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CHAPITRE PREMIER. 

Exposition. 

L'histoire littéraine ne présente peut-être pas 
de plus intéressant spectacle que cette révolution 
soudaine qui séparant violemment le quinzième 
siècle du quatorzième, en fit comme deux mondes 
distincts dont l'un est le terme du moyen âge, 
et l'autre l'aurore des temps modernes. Jamais 
changement plus profond , et k l'extérieur moins 
sensible I ne s'est fait dans le langage , dans les 
idées I dans les croyances d'un peuple. Le qua- 
torzième siècle marche en apparence du même 
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pas que le siècle qui l'a précédé. La féodalité y 
est toute-puissante encore f Téglise, élevée au 
plus haut point de cette suprématie qu'avait pré- 
parée Gr^oire VII et qu'acheva Innocent DDE, 
l'Eglise paraît maîtresse souveraine des intelli- 
gences; etpourtanty sous cet ordre extérieur, dans 
ce calme apparent, s'agitent, se remuent de vives 
et nouvelles questions. 

Si l'on voulait chercher dans l'histoire une 
image fidèle de ce divorce violent entre le qua- 
torzième siècle et le quinzième, où la faudrait-il 
prendre? dans des temps que nos pères ont vus, 
et dont nous sommes les fils. Quand Louis XIY, 
vainqueur de l'Europe, eut, tâche plus difficile 
encore, achevé d'établir au sein de son royaume 
cette unité monarchique et religieuse qui semblait 
à jamais terminer, au profit de la royauté, la 
lutte de plusieurs siècles, qui eijt pu penser que 
cet apogée de la grandeur monarchique et du 
catholicisme en dût être le déclin ? que le dix- 
huitième siècle, le siècle de l'examen et du doute, 
remplacerait aussi brusqement un siècle de foi et 
de soumission ? La révolution cependant fut com- 
plète, on lésait; révolution non point amenée, 
elle non plus, pat des secousses étrangères, mais 
cachée, insensible ; révolution dans les âmes, dans 
' les idées , et qui respectait le langage. Voilà 
l'ima^ de ce qui se passa entre 1^ quatorzième 
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et le quinzième siècle. La société ne sort point 
de ses voies ordinaires ; les révolutions exté» 
rieures qui doivent agiter l'Angleterre, la France, 
FAllemagne, l'Europe entière, ces révolutions ne 
sont point nées ; et pourtant le monde ancien 
est profondément inquiet et agité ; il tremble sur 
ses antiques fondements, l'Eglise et la féodalité» 
Que s'est-il donc passé ? et d'où viennent , dans 
un ordre religieux et politique si fortement éta- 
bli, ces soudaines et violentes secousses? 

Les écrivains que l'Eglise avait produits en 
foule au treizième siècle, les Bonaventure, les 
Thomas d'Aquin, ne semblaient-ils pas avoir à 
jamais mis le sceau à la domination intellectuelle 
et morale de l'Eglise ? Ces hommes échelonnés 
dans la défense de la foi n'avaient-ils pas répondu 
à toutes les objections que la scolastique avait . 
élevées par la voix d'Abeilard , et prévenu ainsi, 
ce semble, les inquiétudes à venir de la pensée 
chrétienne ? C'est en eux cependant , et jusqu'à 
un certain point par eux , que commencent et 
percent les tendances nouvelles de la pensée. 
Que^ font, en effet , Thomas d'Aquin et Albert 
le Grand? infidèles à l'autorité, ils cherchent 
à placer la science à côté de la foi ; malgré les 
défenses de l'Eglise, Thomas étudie et com- 
mente Aristote ; il cite Sénèque sur l'égalité et 
la fraternité humaines ; en un mot, il exhume 
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cette antiquité païenne que, pendant dix siècles, 
rÉglise avait oubliée. Vous avez là tout le secret 
de cette révolution qui sépare le quatorzième 
siècle du quinzième. 

Réfléchissez-y en effet : quel est le caractère 
propre du moyen âge ? l'ignorance ou l'horreur 
de l'antiquité profane. Le christianisme, depuis 
ses premiers apologistes jusqu'à ses derniers et ses 
plus illustres docteurs , le christianisme avait sur- 
tout consacré par ses invectives éloquentes et re- 
commandé ce dédain. Eh bien l ces frayeurs ont 
disparu; l'arbre de la science, on ose y touchei*de 
nouveau ; en un mot, l'antiquité effacée depuis dix 
siècles reparaît, et avec elle un monde nouveau. 

Sans doute d'autres causes ont contribué à 
amener, à précipiter la chute du moyen âge : les 
querelles du sacerdoce et de l'empire ; les subti- 
lités de la scolastique, l'avénemeilt d'idiomes 
vulgaires , les dégradations de la féodalité, les 
rivalités de la tiare, les anathèmes réciproques 
des papes, toutes ces causes réunies ont hâté la 
fin de cette époque de foi et d'unité. Mais ces 
événements , à les bien juger, lie sont que secon- 
daires; la cause principale et souveraine, c'est la 
réhabilitation de l'antiquité, et le culte, qu'à 
partir^ du quatorzième siècle, elle obtient. 

' C'est cette grande révolution de l'esprit humain 
que je me propose de retracer. 
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Pendant plus de dix siècles, depuis Tbëo- 
dose jusqu'à Innocent III , la longue et grande 
victoire de la pensée chrétienne sur la pensée 
païenne semblait terminée sans retour. L'an- 
tiquité profane ne se montrait plus, ou ne se 
montrait que méconnue et dégradée. La voici 
pourtant qui sort de ses ruines , qui vient re- 
cofsmi^^icer contre le monde franc et chrétien 
le duel que l'on devait croire à jamais impossible. 
Ainsi renaissance et cuite de l'antiquité , et dans 
ce culte» réveil de la pensée, tel est le nouveau 
et brillant spectacle que présente le quinzième 
siècle, et principalement l'Italie. Pétrarque inau* 
gure cette ère nouvelle de la science et des let- 
tres; Boccace marche sur ses traces, suivi bien- 
tôt de Pogge, de Philelphe : esprits ingénieux et 
brillants, autour desquels se groupent une foule 
de disciples, ou de rivaux illustres encore. La pa- 
pauté, rendons-lui tout d'abord cette justice, la 
papauté qui aurait pu s'effrayer de ces tendances 
nouvelles, les encourage. Tolérante et éclairée, 
die se met , pour le diriger, à la tête du mouve- 
ment* Martin y, Nicolas, ce dernier surtout, ani- 
nient par leurs magnificences cette ardeur et ces 
recberches de l'antiquité ; précurseurs des Médi- 
cis et de LéonX , sous lesquels l'antiquité entière 
va reparaître. Ck>sme commencera pr la protec- 
tion qu'il accorde aux lettres cette grandeur de sa 
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maison qui doit aboutir au trône de France. 
Placé entre l'Europe et l'Asie, comme aux avant- 
postes de la civilisation, il recueille les débris pré- 
cieux que lui envoie, à travers les flots, la chute 
de Constantinople. 

Laurent de Médicis continua au sein de Flo- 
rence cette dictature pacifique de l'intelligence 
et des arts que Gosme avait moins fondée qu'ia* 
diquée à ses successeurs : empire brillant , mai$ 
fragile, élevé au sein d'une république, et sinon 
sur le débris, à côté du moins de la liberté. Par 
ses soins l'Académie platonicienne, dont Gemis- 
tus Pletbon avait inspiré à Gosme la pensée, 
l'Académie platonicienne s'aflFermira , s'étendra , 
et répandra sur l'Italie une lumière qui éclairera 
plus tard l'Europe. Là brillent Marsile Ficin, 
traducteur habile et commentateur ingénieux de 
Platon et de Plotin ; Pic de La Mirandole^ dont 
la science prodigieuse étonne, même en un siècle 
où la science était presque du génie; Landino, 
le maître élégant et doux de Laurent de Médicis , 
et qui nous a conservé, dans un ouvrage précieux, 
le souvenir intéressant de ces entretiens philo^ 
sophiques de l'Académie platonicienne de Flor 
rence; Politien enfin, poëte que se disputent 
les muses grecques et latines, et en qui la muse 
italienne voit le continuateur de Pétrarque. Joi' 
gnez à cet éclat des lelUes les merveilles de la 
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sculpture I placées dans les jardins de TAcadémie 
de Florence à côté de ces manuscrits grecs ap« 
portés de Constantinople par Jean de Lascaris; 
les débris de Tart antique retrouvés aussi, et ai<- 
dant à expliquer ces livres anciens qui les ex- 
pliquent k leur tour ; en unnaot, toutes les images 
et les ruines de la civilisation antique réunies , 
rapproclxées pour Tinstructign de l'Italie et la 
civilisation naissante de l'Europe, et vous aures 
une faible idée de ce que Florence, et dansFlo* 
rence^ la maison des Médicis , offraient de spec^ 
iacles capables de charmer, d'instruire et les yeui^ 
et les imaginations. 

La cour de Naples enviera aux Médicis ce pro« 
tectorat des lettres; Alphonse sera le digne 
émule de G)sme et de Laurent. 

Ces richesses intellectuelles devaient être dis^ 
persées cependant, et Téclat de cette famille des 
Médicis un moment voilé. Ces libérateurs , qu'a- 
vait appelés la voix prophétique de Savonarole, 
allaient , conquérants ferouches encore, hommes 
du Nord jetés au milieu des arts du Midi, ef- 
frayer et faire taire les lettres et les arts naissants, 
Rome triomphait de Florence, et , infidèle aux 
souvenirs de Nicolas Y^ elle semblait oliblier que 
la protection des lettres, la supériorité de l'in* 
telligence devaient être désormais la condition 
de son pouvoir, comme elles l-avaient été au 
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moyen ftge. Mais de ]a famille même des Médi- 
cis, dispersée et proscrite par la vengeance d'un 
pape, allait sortir un homme qui réunirait en lui 
la double gloire que la papauté et les Médicis 
s'étaient acquise par la protection des lettres , et 
mériterait de donner son nom à un des plus grands 
siècles de Tesprit humain. 

En 1755, le futuf auteur d'Anacharsis, l'abbé 
Barthélémy, l'esprit déjà plein de cette science 
ingénieuse, solide et étendue qu'il devait si heu- 
reusement appliquer à la peinture d'un autre 
grand siècle de l'esprit humain, errait au milieu 
des monuments de Rome, telle que l'a faite 
Léon X. L'imagination vivement frappée de la 
grandeur et du génie qu'il retrouvait partout , il 
eut un moment la pensée de reproduire les beau- 
tés intellectuelles de cet immortel pontificat. Il 
nous a laissé de ce dessein une brillante esquisse: 
« Un Français , ditnl ', passe les Âlpes : il voit 
à Pavie Jérôme Cardan , qui a écrit sur prçsque 
tous les sujets, et dont les ouvrages contiennent 
dix volumes in-folio ; à Parme, il voit le Corrége, 
peignant k fresque le dôme de la cathédrale ; à 
Mantoue, le comte Balthazar Castillon , auteur 
de l'excellent ouvrage, intitulé : le Ciourtisan 
( il Cortigiano); à Vérone, Fracastor, médecin, 

^ Mémoires sur la Vie de J. J. Barthélémy ; 111* Mémoire. 
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philosophe, astronome , mathématicien , littéra- 
teur, cosmographe, célèbre sous tous les rapports , 
mais surtout comme poëte. A Padoue, il assiste 
aux leçons de Philippe Dèce, professeur en droit, 
renommé par la supériorité de ses talents' et de 
ses lumières. Notre voyageur voit à Venise, Da- 
niel • Barbaro , héritier d'un nom très-heureux 
pour les lettres , et dont il a soutenu Téclat par 
des commentaires sur la Rhétorique d'Aristote, 
par une traduction de Vitruve, par un traité sur 
la perspective ; Paul M anuce, qui exercera Tim- 
primerie et qui cultive les lettres avec le même 
succès que son père Aide Manuce. Il trouve chez 
les Paul toutes les éditions des anciens auteurs 
grecs et latins , nouvellement sorties des plus fa- 
meuses presses d'Italie; il voit à Fenare, l'A- 
rioste ; à Bologne, six cents écoliers assidus aux 
leçons de jurisprudence que donnait le professeur 
Ricini, et de ce nombre Alciat, qui bientôt après 
en rassembla huit cents , et qui effaça la gloire de 
Bartole et d'Accurse. A Florence, Machiavel, les 
historiens Guichardin et Paul Jove, une univer- 
sité florissante, et cette maison de Médicis au- 
paravant bornée aux opérations du commerce, 
alors souveraine et alliée à plusieurs maisons 
royales , qui montra de grandes vertus dans son 
premier état , de grands vices dans le second , et 
qui fut toujours célèbre, parce qu'elle s^intéressa 
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toujours aux lettres et aux arts. A Sienne, Ma- 
thiole travaillant à son commentaire sur Diosco« 
ride; à Rome, Michel-Ange élevant la coupole 
de Saint-Pierre ; Raphaël , peignant les galeries 
du Vatican ; Sadolet etBembe, depuis cardinaux, 
remplissant alors auprès de Léon X , la place de 
secrétaires; le Trissin donnant la première re- 
présentation de sa Sophonisbe, première tragédie 
composée par un moderne ; Beroald , bibliothé* 
Caire du Vatican, s'occupant à publier les Annales 
de Tacite qu'on venait de découvrir en Westpha-^ 
lie, et que Léon X avait acquises pour la somme 
de cinq cents ducats d'or ; le même pape propO' 
sant des places aux savants de toutes les nations 
qui viendraient résider dans ses états , et des ré 
compenses distinguées à ceux qui lui apporte- 
raient des manuscrits inconnus. 

» A JNaples, il trouve Talé^io travaillant à re- 
produire le système de Parménide, et qui, suivant 
Bacon , fut le premier restaurateur de la Philo- 
sophie. Il trouve aussi ce Jordan Bruno, que la 
nature semblait avoir choisi pour son interprète, 
mais à qui, en lui donnant un très-beau génie, 
elle refusa le talent de le gouverner. 

» Jusqu'ici notre voyageur s'est borné à traverser 
rapidement l'Italie d'une extrémité à l'autre, 
marchant toujours entre des prodiges , je veux 
dire entre de grands monuments et des grands 
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hommes ; de semblables objets frapperont partout 
se& regards, lorsqu'il multipliera ses courses. De là| 
quelle moisson de découvertes, et quelle source 
de réflexions sur Torigine des lumières qui ont 
éclairé l'Europe !.. Dans les cinquième et sixième 
siècles de Vère chrétienne, Vllalie fut subjuguée 
par les Hérules, les Goths, les Ostrogoths et 
d'autres peuples jusqu'alors inconnus; dans le 
quinzième» elle le fut, sous des auspices plus favo* 
râbles, par le géifie et par les talents. Ils y furent 
appelés, ou du moins accueillis par les maisons 
deMédicis^ d'£ste, d'Urbin ,de Gonzague, parles 
plus petits souverains, par les diverses républiques. 
Partout des grands hommes, les uns nés dans le 
pays même, les autres attirés des pays étrangers, 
moins par un vil intérêt que par des distinctions 
flatteuses; d'autres appelés chez les nations voi- 
sines pour y propager les lumières, pour y veiller 
sur l'éducation de la jeunesse ou sur la santé des 
souverains. Partout s'organisaient des universi* 
tés, des collèges, des imprimeries pour toutes 
sortes de langues et de sciences, des bibliothèques 
sans cesse enrichies des ouvrages qu'on y pu- 
bliait , et des manuscrits nouvellement apportés 
des pays où l'ignorance avait conservé son em- 
pire. Les académies se multiplièrent tellement 
qu'à Ferrare on en comptait dix à douze, à Bo^ 
logne. environ quatora^, à Sienne, seize;» Dans 
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deux de ces académies, dont l'une était spéciale- 
ment dévouée à Platon , et l'autre à son disciple 
Aristote, étaient discutées les opinions de l'an- 
cienne philosophie, et pressenties celles de la 
philosophie moderne. A Bologne, ainsi qu'à Ve- 
nise, une de ces sociétés veillait sur l'imprimerie, 
sur la beauté du papier, la fonte des caractères, 
la correction des épreuves, et sur tout ce qui pou- 
vait contribuer à la perfection des éditions nou- 
velles. ■ - 

» JTai placé FAriostesous le pontificat de Léon X; 
j'aurais pu mettre parmi les contemporains de ce 
poète, Pétrarque, quoiqu'il ait vécu environ cent 
cinquante ans avant lui , et le Tasse qui naquit 
onze ans après ; le premier, parce que ce ne fut 
que sous Léon X que les poésies italiennes, ou- 
bliées presque dès leur naissance, furent goûtées, 
et obtinrent quantité d'éditions et de commen- 
taires; le Tasse, parce qu'il s'était formé, en 
grande partie, sur l'Arioste. Outre l'Aiioste, on 
peut citer, pour la partie italienne, Bernard 
Tasse, père du célèbre Torqnat, Hercule Ben- 
tivoglio , Annibal Caro , Berni ; pour la poésie 
latine, Sannazar, Politien , Vida, Beroald ; et 
parmi ceux qui, sans être décidément poètes, 
faisaient des vers , on peut compter Léon X, 
Machiavel, Michel-Ange, fienveouto Gellini 
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qui eaooella dans la soulpture» rorfévrerie et la 
gravure, 

» Tous lies- jours il paraissait de nouveaux écrits 
sur les systèmes de Platon, d'Aristote et des 
anciens philosophes. Des critiques obstinés tels 
que Geraldus , Panvinius , Sigonius « travaillaient 
sur les antiquités romaines , et presque toutes les 
villes rassemblaient leurs annales. 

» Les progrès des arts &vorisaient le goût des 
spectacles et de la magnificence. L'étude de l'his- 
toire et des monuments des Grecs inspirait des 
idées de science, d'ensemble et de perfection, 
qu'on n'avait point eues jusqu'alors. Julien de 
Médiois, frère de Léon X, ayant été proclamé 
citoyen romain , cette proclamation fut accom- 
pagnée de jeux publics , et , sur un vaste théâtre 
construit exprès dans la place du Gapitole, on 
représenta pendant deux jours une comédie de 
Plante, dont la musique et l'appareil extraordi- 
naire excitèrent l'admiration générale. 

» Un observateur qui verrait tout à coup la na- 
ture laisser échapper tant de secrets , la philoso- 
phie tant de vérités, l'industrie tant de nouvelles 
pratiques, dans le temps même qu'on ajoutait à 
l'ancien monde un monde nouveau, croirait as- 
sister à la naissance d'un nouveau genre humain ; 
mais la surprise que lui causeraient toutes ces 
merveittsa diminuerait, aussitôt qu'il verrait le 
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mâ'ite et les talents luttant avec avantage coûtfe 
les titres les plus respectés, les savants et les gens 
de lettres admis à la pourpre romaine, au conseil 
des rois, aux places les plus importantes du gou- 
vernement j à tous les honneurs, à toutes les di-^ 
gnités. 

» Pour jeter un nouvel intérêt sur le voyage que 
je me proposais de décrire, il suffirait d'ajouter à 
cette émulation de gloire qui éclatait de toutes 
parts, les idées nouvelles que faisait * éclore cette 
étonnante révolution, et tous les mouvements qui 
agitaient alors les nations de l'Europe, et tous ceà 
rapports avec l'ancienne Rome, qui reviennent 
sans cesse à l'esprit, et tout ce que le présent an- 
nonçait pour l'avenir. )> Cette esquisse du siècle 
de Léon X , digne du pinceau de l'auteur d' Ana- 
charsis , n'est que l'image fidèle du tableau que 
présente l'Italie au quinzième siècle. 

Tandis que Léon X , dans un pontificat rem- 
pli de merveilles, et peu long pourtant , char- 
mait l'Italie et étonnait l'Europe, un homme vint 
à Rome. C'était un moine, un moine allemand. 
Il venait raffermir sa foi déjà chancelante; ce qu'il 
vit ne l'édifia point , et il sortit de Rome aussm - 
digne de la magnificence qu'il y avait vue, qu'af- 
fligé de l'absence de la foi qu'il croyait n'y avoir 
point trouvée. Cet homme hardi, mais dont 
tant de causes avaient préparé et devaient faire 
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triompher la révolte, entreprend alors une lutte 
corps à corps avec la papauté. Secondé par Tin- 
térêt des princes , par Timprévoyance de l'Eglise, 
il fait perdre en un jour à Rome plus que ne lui 
avaient donné la hardiesse de Grégoire VU et le 
génie d'Innocent III : vous avez reconnu Luther. 

Si redoutable que fût cet homme, il y a cepen» 
dant à côté de lui , ou 'plutôt en face de lui et 
comme son rival , un homme dont la pensée^ 
moins violente, doit porter plus haut et plus loin. 
Tolérant par scepticisme, catholique par insou- 
ciance et aussi par logique, ennemi de Luther 
sans être ami des papes ; railleur impitoyable de 
ces imitateurs delà pureté cicéronienne qui aiment 
mieux un blasphème qu'une impropriété d'ex- 
pression; esprit souple et adroit, bien venu de 
Henri VIII comme de Léon X, défendant la 
liberté de l'homme contre le despotisme théolo- 
gique des réformateurs, et s'élevant contre les 
abus des ordres monastiques ; philosophe, enfin, 
en un siècle de savants et de théologiens ; pré- 
curseur de Rousseau et de Voltaire, tel est, au 
quinzième siècle, Erasme; tel est l'homme qui 
doit troubler les triomphes de Luther, et miner 
doucement les traditions qu'il semble toutefois 
ménager. 

Telle est la vive lumière répandue sur l'Italie; 
doux et heureux jour qui brillera bientôt sur 
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la France, mais qui ne Téclaire pas encore. Comt 
ifîen , en effet, est sombre, au quatorzième siècle, 
la face de la France, si on la compare à Tltalie ! 
Là, rien n'annonce encore Fantiquité. La scolas- 
tique, ses formes et son jargon régnent souverai- 
nement , malgré les efforts de Clémengis pour 
arriver à Vélégance. Le grec y est inconnu : on 
ne daigne même plus le lire. Mais la victoire don- 
nera à la France les richesses littéraires qu'elle 
ignore. Initiée par la science de Jean Lascaris à 
cette littérature grecque qu'elle avait pendant 
si longtemps oubliée, elle verra Budé et Henri 
Ëstienne préparer cette génération de savants 
qui ont honorablement placé leurs noms en tête 
des plus illustres restaurateurs de l'antiquité 
grecque et latine. Les expéditions aventureuses 
de Charles VIII vont établir entre l'Italie et la 
France, et par la France avec l'Angleterre , ces 
communions intellectuelles qui doivent faire l'u- 
nité philosophique des temps nouveaux. 

Mais dira-t-on ce travail de la pensée, c'est en 
latin principalement qu'il s'accomplit; labeur 
utile alors sans doute, mais aujourd'hui sans in- 
térêt. Essayons de montrer ce que cette étude des 
restaurateurs de l'antiquité offre d'avantages et 
pour la forme et pour le fond de la pensée, et 
comment elle se rattache aux littératures mo- 
dernes qu'elle a préparées. La forme, je le sais, 
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aujourd'hui on la dédaigne, on la brise» on la 
jelte au vent; pour moi , je 1 avouerai, je suis de 
ceux qui la respectent encore, qui Tadmirent. 
La forme , voulez-vous savoir ce qu'elle vaut et 
ce qu'elle peut 7 vous l'allez apprendre. On n'i* 
gnore pas quels ont été les labeurs intellectuels 
du moyen âge; on connaît cet effort merveilleux 
et soutenu de la pensée chrétienne qui, depuis 
Lanfranc , Anselme , saint Bernard, jusqu'fa saint 
Thomas d'Aquin , a toujours été s'élevant, et arri- 
vant enfin à ces hauteurs mystiques où le génie 
de Dante a pu seul la suivre et la peindre. Eh 
bien ! ne craignons pas de le dire : du moyen &ge 
que reste-t-il? Quelques noms ont survécu; rani- 
més aujourd'hui par la curiosité littéraire, on 
aime mieux les admirer qu'apprendre à les- con- 
naître. Comment donc ces hommes si puissants 
sont-ils tombés? Ils n'ont pas connu, ou ils ont 
dédaigné la forme. N'allez pas chercher ailleurs 
le secret de ce silence qui a succédé à tant de bruit 
et de gloire. 

Ce qui distingu era les écrivains du quinzième 
siècle de ceux du quatorzième , c'est le soin nou« 
veau et l'amour de la forme. Pétrarque, Boccace, 
le P(^ge, n'étudient pas seulement l'antiquité ; 
ils l'imitent et la reproduisent : travail artificiel , 
il est vrai , mais travail ingénieux et fécond. En 
efifeti cette étude faite sur des idiomes morts n'est 
TOME I, 2 
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point une étude stérile. Que si l'art de la pein« 
ture et l'art de la médecine étudient sur le corps 
inanimé de l'homme le jeu de ses ressorts, le 
secret et lé remède de ses maladies; par des pro- 
cédés mystérieux , mais non moins sûrs , la pen- 
sée vivante étudie et trouve dans la pensée an« 
cienne des inspirations et des leçons ; elle y puise 
une force qui, passant inaperçue dans les voies 
secrètes de l'intelligence , la féconde là même où 
elle parattrait devoir rester sans vertu. Pétrarque 
et Boccace, restaurateurs du latin , ne sont-ils pas 
les créateurs, l'un de la poésie, l'autre de la prose 
italienne? Je pourrais, étendant sans les forcer, 
je crois , ces intimes et précieuses influences ^ dire 
que cette étude de là forme antique, faite par les 
Italiens du quators&ième siècle, n'a pas été perdue 
pour la formation de notre langage ; que la phrase 
de Balzac a profité de la période cicéronienne de 
Pétrarque; qu'il me suffise d'indiquer ces rap-« 
ports que j'aurai occasion de développer. 

Ainsi donc, l'étude de cette littérature d'imi-- 
tation se justifie par elle-même; elle a son utilité 
et son attrait. Je l'avouerai cependant ; si c'étaient 
là ses seuls avantages , peut-être ne suffiraient* 
ils pas à Tintérêt que doivent chercher nos tra«« 
vaux. Oui, si dans les auteur^ anciens, dans ceux 
qui les ont étudiés et reproduits , il n'y avait que 
le charme de la forme, si grand qu'il fût, il ne vau^ 
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drait pas qu'on s'y arrêtât longtemps. Ce que 
ron doit chercher dans les grands écrivains, ce 
sont leurs pensées ; et dans ces pensées , celles 
principalement qui ont agi sur l'avenir , celles 
qui, bien que transformées, vivent et récent 
encore. Cet intérêt du fond manque-t>il aux 
auteurs latins de la renaissance? QuandPëtrarquei 
quand le Pogge écrivent en latin, n'écrivent-ils 
que sur des sujets anciens? Non; ce sont, dans 
une langue ancienne , des questions vives et puis- 
santes qu'ils agitent. Vous entendrez Pétrarque 
s'associer aux efforts de Rienzi pour ressusciteri 
au sein de Rome^ une liberté impossible. Le 
Pogge , dans un latin imité pour la pinreté , mais 
original par la chaleur des pensées , vous racon- 
tera le supplice de Jérôme de Prague avec une 
indépendance d'esprit , une vivacité de senti» 
ments que cette forme anime, loin de l'éteindre. 
Si ces études , et pour la forme et pour le fond , 
ne manquent ni d'utilité ni d'éclat, combien elles 
reçoivent encore d'intérêt et même de grandeur 
des circonstances au milieu desquelles dles se 
font, du théâtre où elles se poursuivent, et où 
elles reçoivent leurs encouragements et leur ré- 
compense. Tour à tour appelés dans le palais des 
papes , auprès des rois de Naples et de Sicile , à 
la cour des Sforce , des Yisconti , des Gonzague , 
nous verrons les pontifes, les prmces, les sou-* 
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verobs chercher à rehausser par la .protection 
qu'ils doQuent aux lettres réclat d'une, couronne 
l(%ittme ^ ou à colorer (ie leur reflet rédLat d*up 
sceptre nouveau ou conte^é. Dans ces courses 
studieuses y runilé nous manquera^t^elle ? Non; 
le lien, il est vrai, n'est plus le même qu'au 
moyen âge; mais il subsiste : il était religieux; il 
est philosophique. 

Au quinzième siècle donc, c'est à la renais- 
sance de l'antiquité , et aux ouvrages qu'elle pro- 
duit y qu'il faut demander l'histoire de la pensée. 
Tout en sort, ou s'y rattache ; c'est en latin que 
s'interprète et s!enseigne, dans les jardins des Mé:- 
dicis, la"^ philosophie de Platon; en latin, que 
s'écrit rhistpire contemporaine , que se fait quel- 
quefois la diplomatie , en un mot , que . s'achève 
ou plutôt commence l'éducation littéraire et phi- 
losophique de l'Europe, et que se perfectionne 
et se hâte le travail si lent jusque-là et si impar- 
fait des idiomes vulgaires. Ainsi nous verrons par 
l'étude de l'antiquité la poésie italienne se former 
sous la lyre de Pétrarque, et la prose sous la plume 
de Boççace. Le JVançais à son tour cherche à 
travers Titalien les expressions et les formes 
qui lui sont propres et qu'il doit garder. Par 
Pétrarque, Ghaucer touche à l'Italie; l'Angle- 
terre dans Thomas Morus se rattache à Platon ; 
^ijuléi Henri Estienne^ Muret, Etienne Dolet, 



Bùbellay ne réparaient point Féttide dô la Iktéra^ 
ture française , de Fëtade de Fantiquicé. Si daos 
Ronsai*d et ses disciples , le culte de ranliquiié 
devient une espèce d'idolâtrie', un entfaousiaaiiie 
quelquefois puéril , des esprits supérieurs sauront 
mieux diriger cette admiration. Dms Montaigne, 
la sagesse de Sénèque et des autres philosophes 
anciens se traduira en grandes et fortes maximes ; 
dans Charron y en raisonnements précis et rigou- 
reux, en déductions nettes et sévères, qualités que 
l'esprit français conservera , et qui réunies à ce 
penser sage, tolérant et philosophique qu'Erasme 
a le premier montré, ont fait de notre pajs, 
quoique venu le dernier , le représentant le plus 
direct et le plus légitime héritier de ces habi- 
tudes d'examen, de bon sens et de modération, 
qui sont le cachet de la littérature et de la philo- 
sophie anciennes. 

Ainsi, en saluant cette lumière plus pure 
et plus douce qui s'élève de l'Italie, nous repor- 
terons encore avec plaisir nos r^ards vers le ciel 
grisâtre et plus triste de la patrie. Si l'Italie d'ail- 
leurs commence cette grande révolution, c'est la 
France qui l'achèvera. 

En Italie , en France , en Hollande , en Alle- 
magne donc, un grand spectacle se présente à 
nous : l'esprit humain cherchant, soit à l'aide de 
fantiquité, soit par ses propres forces à reriattre 
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à la science et à la liberté ; TindépendaDce philo- 
sophique préparée par les travaux des Pétrarque 
et des Budé; TOrient et TOccident se trouvant 
réunis dans les conciles de Ferrare et de Florence; 
la réforme religieuse éclatant au milieu des joies 
et des illusions de l'antiquité; un monde nou- 
veau enfin sortant des ruines de Constantinople; 
telle est la révolution que commence le quator- 
zième siècle et qu'accomplit le quinzième. De 
toutes parts donc jaillit une vive et nouvelle lu- 
mière qui 9 partie de la Grèce^ se reflète ovec éclat 
sur ritalie , éclaire insensiblement la France , 
l'Angleterre, l'Allemagne, et forme ce foyer bien- 
faisant que la découverte de rimprimerie doit 
rendre universel et impérissable. 

Mais ne l'oublions point, c'est à la lumière 
des lettres anciennes que tout alors s'éclaire et 
s'anime ; et cette antiquité est aussi le chemin des 
littératures modernes : le siècle de Léon X est 
l'aurore du siècle de Louis XIY. Il est égjàr- 
lement le précurseur du dix-neuvième siècle; à 
l'un il répond littérairement , et philosophi- 
quement à l'autre; il a la pureté de style du 
premier, et les admiration^ païennes et idolâtres 
da second; c'est donc le qu'il faut remonta: 

Ântiquam exquirite matrem. 
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CHAPITRE U. 

Oubli de VantiquUé au moyen âge. —Ses causes. -**- Premiers 
signes dû renaissance. «-*- Influence des Othon. -— Gerbert* 
— Luitprand. — Crescentius. — Arnaud de Brescia. 

Pendant dix siècles environ , depuis le cin- 
quième jusqu au quatorzième siècle, Tantiquité 
littéraire semble presque entièrement eiSicée du 
souvenir des hommes. Des peuples qui avaient 
retenu de Rome païenne , les usages, les loia, 
le langage, en oublièrent complètement les idées, 
les arts , les sciences et les lettres. Gomment se 
fit une révolution si profonde et si longue? 
Quelles causes si puissantes ont pu ainsi séparer 
brusquement le passé de l'avenir, et faire de deux 
sociétés sorties l'une de l'autre , deux mondes si 
diatincts, fantiquité et le moyen jige? ces re« 
cherches sont nécessaires pour apprécier les efforts 
et les services des hommes par qui furent di^y- 
Bipées , au quinsième siècle , ces ténèbres épaisses , 
et rallumé ce flambeau si loQglemps éteint dos 
seiences et des lettres. 

Les causes qui préparèrent de longue main , et 
amenèrent , après le règne de Théodoric , la ruine 
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oooifilète ckftleCires, soot deujbles; oUes furent 
matérieUes ou historiques, et nioralesou intimes. 
La première et grande décadence des lettres 
latines se peut rapporter à Constantin, La trans* 
lation du siège de TJ^pire de Rome à Con- 
stantinople, .sembla déshériter Tltalie du génie 
littéraire y comme de sa* majesté antique; et 
bien que le palais impérial du Bosphore retentit 
encore de quelques mots latins conservés par 
le cérémonial, comme un dernier souvenir de 
l'Empire que Rome avait perdu , il faut recon- 
naître avec un savant italien , qu il y eut là pour 
les lettres latines une cause grave de décadence. 
Les ravages des barbares vinrent se joindre à ces 
disgrâces, et entraînèrent la perte des lettres \ 
les guerres de Bélisaire , de Karsès , les invasion^ 
de Totila , ont ruiné les trésors littéraires. Vai- 
nement Théodoric, aidé de Boëce et de Ca^iodore> 
tenta d arrêter cette rapide décadence ; ses dOfprts 
forent inutiles; et cette résurrection du génie 
latin fut aussi courte et aussi incomplète que 
celle de FBmpire. . 

Mais l'antiquité ., chaque jour expirante, fut 
détruite dans Timaginjàtion des hommes par une 
«iitreiet plus puissante cause que les révolution^ 
politiques. Dans cette guerre que le christianisme 
avait dédarée à la société païenne , les anathémes 
Hd tombaient pas moins sur les lettres que sur 
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tiennent les premières et séyères défeoMS de 
rÉglise (Antre la liltérature poofane» Cettesainte 
horrenr alla toujours en augmentant ^ «irtout an 
sein de FEglise latine. Le premier et le plus grand 
des apologistes chrétiens , TertoUien , a rampu 
complètement avec la littératuredu aièclej oomme 
il l'appelle ; il est pour elle plein de défiasoe et 
de mépris. Si saint Jérôme, au fond du désert, 
cède à la tentation de Yii^e , k ces aéductions 
littéraires non moins redoutables pour kû que 
les séductions de Rome, de quelles larme» 
neffiiee-t-*il point cette faiblesse 1 et dans cette 
querella qu'il soutient omitre le vieil athlète dé 
Bethléem , Rufin ne trouve pwnt de plus gcave 
reproche à lui faire, que d'employer à copier des 
vers de Virgile les jeunes gens qu'il a auprès 
de lui dans ses monastères. 

Cet effroi de l'antiquité littéraire inspiré auM 
chrétiens par les conseils et l'exemple des doo* 
teurs et des pères de l'Eglise , et de l'Église latine 
principalement, s'augmenta des naalheurt qm, 
au cinquième siéde, accablèrent l'univers romain. 
Dans cette chute d'un monde , où les chrétiens 
voyaient l'expiation des maux que leur avaient 
hit 80uffi*ir les païens ; quand le dernier jour si 
longtemps annoncé, semblait hAté encore par 
les ruines qu'entassaient les barbares sous leurs 
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pfliSy qui eût pu songer à une littérature con^ 
damnée et maudite avec la société qu'elle avait 
perdue? Faut-il croiras que sous ces imprCasiona du 
malheur et de la piété , un saint pontife termi<* 
nant violemment contre les lettres la guerre 
qui leur était depuis si lontemps déclarée, aurait, 
cédant à un ^èle fatal, livré aux flammes une 
partie des plus beaux monuments du génie anti«- 
que, dans cette bibliothèque même dont Auguste 
leur avait voulu taire un sanctuaire inviolable? 
Rien ne prouve cette accusation portée pour la 
première fois, au douzième siècle, contre la 
mémoire d'un pape qui fut un grpnd homme, 
et une telle proscription ne se peut guère adr 
mettre dans un pontife qui a presque canonisé 
Trajan \ Mais si comme fait, cette accusation 

^ C'est Jean de Salisbery qui !e premier a porté cette 
accnsatian contre saint Grégoire : Refertnr , dit-il , beatus 
Gregorius bibliothecam combussisse Gentilem, quo diyinae 
paginœ gratior esset locus, et major auctoritas, et diligentia 
studiosior {de Nugîs Curial, VIII , 19 ) ; et ailleurs , lîb. Il , 
961 : Ui traditnr à majoribiw incendio dédit probatœ leetionis 

Scripta Palatinus quœciunque tenebat Apollo. 

Vossius (De Hist, lat.) cite saint Antoine de Padoue comme 
le plus ancien auteur qui affirme que Grégoire fit brûler les 
otirrages de Tite-Live. Cardan Paceitse d'aroir fait anssi dé- 
trare quaraste^ne pièces de NeeTÎus, d^Ënniiis, d^A&aiiiaf. 
Brucker ÇHist critiCs , t. III ) a reproduit, sans preuves nou- 
velles, ces accusations que Tiraboschi repousse (t. III, lib. III, 
c. 2). Bayie a , dans cette question , gardé une prudente 
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H^est point fondée, on peut dire que comme 
symbole elle est exacte. Grégoire le Graiid n'a 
pas, je lé crois , détrait les ouvrages de Gieéroa 
et de Tite-Live , mais il a parta^ Thorrear cha» 
que jour croissante pour l'antiquité. Sa kttie à 
Didier, évéque de Vienne, qui tenait école de 
littérature profane, le prouve sofiBuamment* : et 
non«seulement cette lettre, mais la pensée tout 
entière de Grégoire, telle qu'elle respire dans ses 
écrits. Dans les papes qui ont précédé Grégoire, 
daRsLé(m le Grand entre autres, si jaloux qu'il 
fât déjà de l'austérité pontificale, on reoonnait 
encore autour de la phrase, à quelques expre^H 
siions, les vestiges et les teintes ^hcées de l'an- 
tiquité. Dans Grégoire , il n'est rien de semblable; 
son style avec des mots latins, est déjà un autre 
idiome. Vous sentez que vous entrez dans un 
monde nouveau > monde austère et sombre; l'ex* 



neutralité (Z?t(?^ Hist,y article Grégoire). Benina (F'icende àelîa 
Leiteraturay Ht. 1, c. 3 ; Ginguené, Hist litt d' Italie y 1. 1, 
0. 2 , r^gardiuat la queslioa comme douteuse encore. Nous 
remarquerons que , dans ces accusations , la preuve première 
manque : c^est un bruit < traditur » qu'à six siècles de dis- 
tance répèle Jean de Salisbery. Les pièces de Nceyius , 
d^finnitts, n'avaient pas att^dn Grégoire pour ae perdre. 
Qi^ant à Tite-Live , je ne vois pas ce qui, en Ini, pouvait in- 
quiéter le christianisme. 

* In uno se ore cum Jovis laudibus , Ghristi laudes non 
capiunt. EpisU , Hb. IX , 4B. 
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{>resftioii^ y est pâle et décolorée : c'est le frord et 
rhumidité du cloître; et n'était la chaleur con- 
tenue mais vive de ràmeqùî anime ces pages , 
vous diriez des inscriptions fiméraires. Le moyen 
Age avec ses pénitences qui semblent des expia* 
tîons, le pontificat futur avec son simple mais 
souveDrain langage, commencent bien, ainsi que 
la grandeur et Findépendance de la papauté, 
dans Grégoire le Grand; dès lors l'antiquité a 
véritablement disparu. 

Quand otk entend les plaintes lamentables de 
Grégoire le Grand sur l'attaque de Rome par les 
Lombards 9 et les rivages qu'ils sèment dans 
l'Italie; quand on voit les moines du Mont- 
Cassin échappant à grand peine à la fureur des 
barbares, et n'emportant de leur couvent en 
flammes, qu'une copie -de leur institut et un 
petit nombre d'auteurs % on peut se faire une 
idée de ces désastres des lettres. Cependant la 
ruine, si lamentable qu'elle fût, n'était peut-être 
pas aussi grande qu'on le pourrait craindre. Bien 
qu'il ne faille pas entièrement ajouter foi aux 
éloges que Jomandès fait de la politesse des 
Goths, de leur goût pour l'étude, on peut croire 
cependant qu'ils ne furent pas aussi funestes attK 
lettres, qu'il y aurait lieu de le penser. Si les 

^ Patd. diacr. , lib. IV, 18. 



Go^ est effet, si aprft» enoi kiA limnbeBriii 
avaient, tout détruit, eomment au moment où 
Cbaileiiiagiie les çhasseï» de l'Ilaiie^ y aucait* 
il trouvé, et en aurait«il rameaé ces maîtres ha- 
biles ^ que nous verrons sous ses iinspioes rfuiimep 
dans les Gaules le go^t des. lettres? L'Italie avait 
mieux qu'aucune autre coati^e conservé des ves^ 
tiges littéraires; Atton de Yçrceil, Baterius, 
évêque de. Vérone , furent pour leur tenaps des 
hommes d'une science remarquable^ 

Les successeurs de Ch|irlep»agne rendirent 
à rit^ie ce «qw leur père en avait xeçu. lis y* 
rétablirent les écoles fondées par ce prince, et en 
instituèrent eux-mêmes de nouvelles. Lothsire^ 
fils de liOuis, par un de ses,capitulaires qui n'a 
été conna que dans le dix-huitième siéde ' , 
établit k Pavie et dans les autres viUes, des écolj^ 
dont iliixe Tarrondissement. Malgré ces secours^ 
l'étude des lettres, il faut le reconnaître, était 
presque nulle. Les lettres, nous l'ayons dît, avaient 
péri par des causes morales et intinies, non moins 
que par des violences matérielles et des vévolu* 
lions politiques» Pour les ressusciter, il fallait 
donc dans l'esprit huniain un mouvement nou-* 
veau, des intérêts puissants qui balançassent 
les scrupules religieux , et donnassent au monde 

^ Muratori, Script* rer, itàlic.y 1. 1, par»!!, (u^« 1$U . 
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une impulsion féconde. Cette révolution arriva. 

Les successeurs de Gharlemagne avaient vu 
l'Italie leur échapper; une famille nouvelle s'était 
âe?ée sur le trône amoiodri de& Césars. Les 
Othon régnaient sur Tltalie* Pour maintenir leur 
pouvoir incertain et contesté^ pour mettre lies 
peuples dans leurs intérêts, ils emplojèreiH une 
arme dangereuse , mais puissante : ils donnèrent 
aux villes dltalie, ce que l'Italie avait si long«* 
temps et si vaineniient regretté ^ la liberté; dcm 
qui leur sera un jour fatal. Ces franchises 
qu'ils ont accordées ne tarderont pas à être iosuffî- 
santés 9 et bientôt on s'armera contre eux des 
souvenirs de cette liberté romaine dont ils ont 
évoqué l'ombre. Quoi qu'il en soit, cette liberté 
politique fut utile aux lettres, et des Othon date 
une première et déjà heureuse renaissance* 

Au premier rang des hommes qui eontri* 
huèrent à ce réveil de l'esprit humain, il faut 
placer un pape, Sylvestre IL Sylvestre II, qui fut 
d'abord Gerbert, naquit en Auvergne. Elève de 
l'école d'Aurillac, qui elle-même relevait de la 
célèbre école de Fleury, Gerbert joignit aux 
connaissances qu'il y puisa , les traditions de la 
science des Arabes, qu'il recueillit dans ses voyages 
en Espagne. Conduit à Rome par son bonheur, 
il y connut Othon P' qui le fit nommer abbé du 
monastère fondé à Bobbio par saint Colomban. 



Gerberty dans cette doaoe poaitioa» s'ooeupa à 
ranimer lea lettres qui devaient faire sa grandeur; 
il fonda une école en Italie » et repeupla la hiblio* 
tbèque de Bobbio. Ses générosités, son aèle pour 
la transcription des manuscrits étaient eitréme- 
ment vifs. Il fit rechercher en Italie tout ce qu'on 
put découvrir de manuscrils '; l'Italie explorée, 
son zèle passe les Alpes; il écrit k Egbert, 
évéque de Tours , pour rengager à seconder ses 
eflbrts et ses recherches '. Aussi sous Gerbert, 
le catalogue de la bibliothèque de Bobbio était*- 
il très^riohe. On y voit Perse , Valerius Flaccus, 
Juvéna) en un volume, les épitresde Cicéron; 
les discours contre Gatilina , Martial ; une partie 
d^ Ausone et de Pline; le premier livre de Lucrèce ; 
quatre livres de Claudien; même nombre de 
Lucain ; deux d'Ovide ^ 

^ « Nosti, écrit-il au moine Renaud, qnanto studio librorum 
exemplarm undique ooaquiram ; Bosti quoi scriptores in 
nrbibns , «ut in agm ItalûB pasaim habeantur. Age ergo , 
et te solo conscio , ex tuis sumptibus fac ut mihi scribantur 
Manilius de astronomia et Yictorinus. Spondeo tibi, et certum 
teneo quod , qnidqnid erogaTeris , enmulatnm remittam. » 
FpUt. , iSO. 

' Gui rei prœparandœ bibliothecam assidue comparo ; in 
Germania quoque et Belgica, scriptores auctorumque exem- 
plaria multitudine nummorum redemi, adjutns benevolentia 
et studio amicorum oomprovindalram ; sic identidem apud 
Tos fierî sinite ut exorem. Quos scribi yelimus, in fine Epi- 
stolœ designabimus. Epist, 44. 

* Voir le catalogue de la Bibliothèque de bobbio ^ t om Ge 
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Le Mont-Gassiû , mal.de Bobbio, avait aufiaî 
un dépôt, que l'abbé Didier y avait rassemblé; 
les frères s'y occupaient non-^seulemeni à com^ 
poser des traités de musique, de logique, d'te*- 
tronomie, à étudier l'architiM^ture^de Vitrave, mais 
aussi & transcrire Tacite , Joraandàs , les fablM 
d'Ovide , Gicéron , Sénèque , Donat le grasamai« 
rien, Virgile, Tbéoçrite, Homère. 

A côté du nom de Gerbert , se place soua 
les Othon le nom de Luitprand. Luitprand ou 
Liutprand, connu sous le nom d-u diacie de 
Pavie, où il naquit, avait trouvé auprès de- 
Hugues , prédécesseur de Bérenger , une bien- 
veillance dont avant lui avait' joui ^K>n p^e , 
qui avait été député à Gonstantinople par Hu- 
gues. De bonne heure , Luitprand avait an- 
noncé d'heureuses dispositions, et il parle lui- 
même avec beaucoup de complaisance de ses 
talents et surtout de la beauté de $a voix* Ses 
talents valurent mieux en effet que son carac- 
tère. Bérenger, marquis d'Ivrée, ayant forcé Hu- 
gues à lui céder le trône , garda auprès de lui 
Luitprand, dont il fit son secrétaire. Quelques 

bert dans Mnratori {A$Uiq, lialim iited. <e«î, t. in, p. 818). La 
plus grande partie des manuscrits de Bobbio fut transportée, 
par le cardinal de Borromée , à la bibliothèque Ambroisienne 
de Milan. C'est dans ces manuscrits que Mgr. Angelo Mai a 
rçtroaTé des fragments de Ckéron et de Plante. 



DES tBTTRES ER EUROPE. ?3 

Années après, en g46, il Venvoya à G>n8tan«« 
tinople en ambassade auprès de Constantin 
PorphjFrogénète. A Constantinople , Luitprand 
apprit le grec' : celui qui presque dans son 
berceau a si facilement conquis la langue latine , 
sera bientôt maître de la langue grecque, se fait-il 
dire par Bérenger, quand ce prince lui conGa 
cette mission. Accueilli avec bienveillance de 
Fempereur, il fit de Constantinople et* des mœurs 
de ses habitants une magnifique et flatteuse 
peinture. A son retour, Luitprand tomba dans 
hi disgrâce; obligé de se retirer en Allemagne , 
il mit son exil à profit; il composa dans sa re- 
traite ririsCoire de son temps. Cette histoire res- 
pire contre Bérenger une haine qui , de la part 
de l'ancien secrétaire, est pour le moins une lâche 
ingratitude : T épouse de Bérenger n y est pas plus 
ménagée. La fortune vint le tirer de son exil; 
OthoQ le rétablit dans sa patrie , et lui rendit son 
ancien édat ; il fut une seconde fois envoyé en 
ambassade à Constantinople auprès de ISicéphore 
PhocaSy par Othon l*', entre les années 963 
et 968; il trouva alors un accueil moins favorable, 
et la description que cette fois il trace de Con- 
stantinople, s'en ressent. Malgré ces variations 
dans ses jugements, Luitprand est relativement 

^ Ugat. admccL Pjhœam, Script. rer# lUlic , t II. 

TOME I. 3 
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HD histofien remarquahleé S|a eritique^ quand, il 
n'est pas dominé par la pré^entiiiQ , est juste et 
pésétranie ; il y a en lui beaucoup mieux qu'un 
chroniqueur. 

Les libertés que les Othon araient aceovdéeaà 
ritalie pour se l'attacher contre les papes^ failUi^esil 
leur ôtre fatales. Après la mori d'Othon l*', un 
homme que Ton peut appeler le dernier des Ro-^ 
siiains tenta pour sa patrie une révdiution qui 
devait Taffranchir tout à la fois et du joug dea 
empereurs étrangers et de celui de la puissanee 
religieuse. Grescendua, on Ta nonum^^ travailU 
pendant huit ans à remettre en vigueur lesi aik<« 
eiennes magistratures^ de là république romaine, 
et soutint ensuite contre le jeune emperenar 
d'Allemagne une lutte à peu près égale; Othon 
finit cependant par s'emparer de Rome; et 
Crescentius fut obligé de eherehev unreftig^dftni 
le mêle d'Adrien qui lui appartenait. Ce ckàtMo 
était alors imprenable par là force; llempereuv 
eut recours à la perfidie ; il envoya trail«r aiMc 
le consul assiégé, et lui jura qu'il ne lui serait 
feit aucun mal, s'il se fiait è la eléroenee seuye* 
raine. Greseentius se rendit , et fat, tnHnédiat»* 
Bfient pendu par le» pieds* 

Le mottvement se soutepartj l'évfil donaé 
à l'Italie par les Othon se communiquait à 
l'Allemagne , eft les^ pnpea en- trionapkamt fMditi- 
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ip«meiKt des empereurs aidaient euirmémes , et 
sajyid le savoir^ à susciter Tesprit d^ind^pendançe, 
J)ao& »a lujtte coutre Grégoire VU, Henri est 
soutenu par des plumes habiles, par des hommes 
^ui^wproDtent à Tantiquité, avec le secret d'un 
M;yle pius heureux , la hardiesse d'esprit qui 
icésiste aux prétentions de la papauté. Lambert 
d'Aschefifenbourg montre qu'au fond des couvents 
soUtaires.de T Allemagne, quelques esprits vifs et 
•tudieuz avaient pressenti la beauté littéraire de 
l'antiquité. Ainsi déjà à côté du sentiment de 
liberté, politique dont Gresceutius avait évoqué 
en Italie les souvenirs , commençait à poindre 
6Q AUfinoagoe Tindépendance religieuse qui 
plus tard y fera la réforme. Mais cette hardiesse 
était prématurée. Le moyen âge devait s'éveiller 
k la liberté politique plus vite qu'à la tolérance 
i^igieuse; le germe: des franchises nationales 
d^iosé 8«T le sol de l'Italie par les Othon , y avait 
laissé de profondes racines » et Grescentiu^ eut un 
aiMieesseurf ce successeur fut Arnaud de Bresda. 
. Arnaud de Brescia étudia longtemps à Paris; 
de retour dans sa patrie , il prêcha une réforme 
diseiplinairt de l'Eglise; la hardiesse de ses doc- 
trines 1^ ibr^ bientôt de s'enfuir en France , où il 
devait se trouver à l'époque du concile de Sens, 
qui €0ndai|ina Âbailard. Les persécutions le sui- 
xkv^ d»n& l'exil ; et il passa à Zuiich, où il 
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trouva des esprits plus cKsposés à épouser ses 
opinions. II y vécut paisible pendant cinq ans, 
malgré les efforts de saint Bernard ponr le faire 
chasser de la Suisse. Quand , sous le pontificat 
d'Eugène III, il fut appelé à Rome, il fut suivi de 
deux mille Suisses qui venaient soutenir les droits 
du sénat et du peuple contre les prétentions du 
saint- siège. A Rome son autorité fut trè^grande; 
longtemps il tint la papauté en échec ; mais 
Adrien IV, aidé de Frédéric Barberousse, parvint ft 
se déftarrasser d'un ennemi qu'il redoutait; il lança 
l'interdit sur la ville de Rome, et le sénat, épou- 
vanté, capitula avec le pape, et laissa exiler Arnaud. 
Arnaud se réfugia dans le royaume de Naples, où il 
avait déjà converti beaucoup de monde à ses doc* 
trines, lorsque Adrien obtint de l'empereur des sol* 
dats qui s'emparèrent de l'éloquent tribun, et le 
livrèrent à la justice ecclésiastique. Arnaud ftit 
brûlé vif, et ses cendres jetées dans le Tibre :on 
craignait que le peuple n'en fit des reliques. 

' Tel était en effet le caractère d'Arnaud de Bres* 
cia : eu lui la politique se joignait à l'hérétique; 
il ne veut pas seulement éclairer les esprits, il 
veut les affranchir : son hérésie est en même 
temps une révolte contre le pouvoir temporel: 
Il rappelle cette déclaration de Jésus^Christ : 
« Mon royaume n'est pas de ce monde. » Il dit 
que la gloire et le sceptre appartiennent- au ma-* 



gifitrat civil; que les hommes et les possesMOos 
temporelles sont le légitime apanage des laïques} 
que les abbés ^ les évèques, le pape lui-même « 
doivent renoncer à leurs domaines ou k leur 
salut; qu'après l'abandoa volontaire de leurs 
revenus, les dîmes et les oblations volontaires 
des .fidèles devaient leur suffire , non à satisfaire 
aux besoins du luxe et de l'avarice, mais à mener 
la vie frugale qui convient à l'exercice des tra«* 
vaux spirituels. Ces réclamations contre le luxe 
et l'avarice du clergé, n'ont rieù que Ton ne 
retrouve, et plus souvent qu'on ne pense, au 
moyen âge; jusqu'ici et dans les luttes qu'il 
soutint contre son évéque et contre le pape, 
Arnaud de Bresda ne parle pas autrement 
qu'avait fait avant lui un pape même, Gerbert; 
mais il y a, dans Arnaud, un côté nouveau ; un 
seotiment qui le caractérise, et qui en même 
temps annonce la vague divination de la pen- 
sée et de la liberté antique.^ Du haut des sopt 
collines, où il tonnait en faveur de la liberté, il 
•mêlait dans ses discours Tite-Live et saint Paul; 
il faisait sentir aux Romains combien ils avaient 
dégénéré dans l'Eglise et dans la cité. Il leur 
conseillait de se gouverner eux-^mêmes; de res- 
susciter la république ' ; Arnaud de Brescia est le 

• 

• Gonsitlis timiisqiia tait modeninint lammt 

AtUtrio iraeUrt ••• » nil Jnfi» in h«« r» ^ 
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précurseur de Rienzi. M. Gerusez a trdcë av^ un« 
précision pleine d'élégance et de forée un portrait 
animé d'Arnaud deBrescia : « Arnaud de Bteseia, 
le disciple chéri d'Abailard, Técliyer de cet autre 
Goliath, comme disait saint Bernard, poussait 
la résolution et l'audace beaucoup plus loin que 
son maître; il représente beaucoup mieux que 
lui l'indépendance de la pensée, l'insurrection de- 
là pensée contre la foi. La discussion n'était pas 
pour lui un simple exercice de l'intelligence; 
mais un prélude à l'action. Ses doctrines et ses 
actes sont des réminiscences de l'antiquité repu* 
blicaine et des pressentiments de la philosophie 
moderne. Il fit à Rome avec un succès de quelque 
durée, ce que tenta deux siècles plus tard Tami de 
Pétrarque, Nicolas de Rienzi; ce fut le plus re- 
doutable des novateurs que combattit saint 
Bernard, et la crainte qu'il lui inspirait fut telle 
qu'elle entraîna l'abbé de Glairvaux aux empor- 
tements de la colère )> \ 

PûntiQci summoy mpdieom coacedere régi, 
Suadebat populo. Sic lœsa stultas utraque 
Mftjestate, reum geramA se feceral auls. 
Quin etiam Mtalos urbis renovare vetustos ; 
Nomine ptebeio secernere nomen équestre , 
Jura uibtfDQrain , sanctum re^ritfe senaliuiiy 
Et senio fessas mutasque reponere loges. 
LapM taiitesls et adbuc pendentlB mûris 
Reddere primœvo Gapitolia prisca nitori. 

^ Essais d'Hist. lUU^ p. U. 
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L'illusion (T Arnaud était celle même des Ro- 
mains. Dans upe députatîon qu'ils envoyèrent à 
Conrad III et à Frédéric I, leurs ambassadeurs 
s'exprimaient ainsi : « Nous supplions votre 
Majesté de ne pas dédaigner la soumission de 
vos enfants et de vos vassaux; de ne pas écobtef 
les accusations de nos ennemis communs, qui 
peignent le sénat comme l'ennemi de votre trône 
et qui sèment des germes de discorde pour re- 
cueillir des fruits de destruction ; le pape et le 
Sicilien ont formé une ligue impie ^ ils veulent 
s'opposer à notre liberté et à votre couronnement. 
Bientôt, nous l'espérons, vous viendret vous- 
iK^ême, venger les droits envahis par le clergé ^ 
faire revivre la dignité de l'empire. Puissifeï^vous 
fixer votre résidence dans Rome , la capitale du 
monde; donner des lois à l'Italie, et imiter 
Constantin et Justinien , qui , par la vigueur du 
sénat et du peuple, obtinrent le sceptre de la 
terre! » Le souvenir encore simplement politique 
de l'ancienne Rome conduira au souvenir litté* 
raire, et c'est par la liberté que reviendra le génie. 
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Frédéric Barberousse. — Frédéric II, — Pierre des Vignes. — 
Buoncompagno. — Jean de Vicence.— Brunetto Latini. 



Les lettres qui déjà avaient profité de la lutte 
des empereurs contre les papes, allaient eir rece* 
voir une impulsion nouvelle. Un prince, dont le 
nom d'ailleurs appartient plus aux fastes de la 
guerre qu'aux annales de la littérature , Frédéric 
Barberousse leur fut favorable. On trouve dans les 
écrivains de son temps , et singulièrement dans 
un écrivain qui eut sa bienveillance , dan^ Othon 
de Frisingue, des révélations précieuses du senti- 
ment nouveau d'indépendance, que donnait aux 
écrivains la protection avouée ou secrète des em- 
pereurs. Othon de Frisingue juge avec une impar- 
tialité qui est de la tolérance pour son temps, les 
hommes qui ont montré quelque hardiesse de 
pensée ou d'entreprise , Abailard et Arnaud de 
Brescia. Mais il était réservé à un autre Frédéric 
d'être, au treizième siècle, le véritable représen- 
tant de l'esprit nouveau , de l'esprit libre, contre 
l'esprit méthodique du moyen âge et de la féoda- 
lité : on a nommé Frédéric IL 
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Frédéric II , placé par sa mère Constance sous 
la tutelle d'un pape , d'Innocent III, devint Ten- 
nemi le plus redoutable de la papauté , dont il 
aurait dû conserver un meilleur souvenir. Il est 
vrai que ses tuteurs ne furent peut-être pas tou- 
jours ^ désintéressés à son égard. Innocent III 
Fopposa à Othon IV. Honorius lui ordonna une 
nouvelle croisade. Frédéric était alors âgé de 
vingt-six ans ; il ne se pressait point de partir. 
Excommunié pour ses lenteurs par Grégoire IX , 
puis forcé de se battre avec ses croisés contre les 
croisés du pape, qui dans ses lettres pastorales 
Faccuse d'bérésie, il se voit déposé à Lyon 
en plein concile par Innocent IV ; aussi son nom 
est-il resté entouré d\ine mystérieuse et sombre 
horreur. Que fut en réalité Frédéric II? un prince 
qui , dans les luttes anciennes de l'empire contre 
le saint-siége, trouva et employa une arme re- 
doutable et nouvelle. La guerre qu'il entreprit 
ou soutint contre l'Eglise, si elle eût été suivie 
sur le plan de ses prédécesseurs, ne lui eût pas 
fait un si mauvais renom. Avant lui Henri IV et 
Grégoire VU avaient suffisamment montré l'em- 
pire aux prises avec le sacerdoce; mais le duel 
du césar et du pape, si violent qu'il fût, s'enga- 
geait et se soutenait avec des armes acceptées 
en quelque sorte de part et d'autre. Ge 'que 
Henri IV voulait de l'Église, c^était la tounKissioii 
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temporelle, etilla lui dem&ndait avec hardiesse , 
mais en s'appuyant sur des autorités anciennes 
qui étaient ou paraissaient légitimes. Telle n'est 
point la marche de Frédéric; il se refuse, lui, 
non-seulement à Tautorité temporelle ,. mais 
presque à l'autorité spirituelle de VEglise; et pouf 
s^y soustraire, il emploie la discussion et le scep- 
ticisme; il se sert de cette puissance nouvelle, et 
qu il a créée , la puissance des gens de lettres ; ii 
appelle également à son secours l'autorité de l'an- 
tiquité, qui dès ce moment, chaque jour plus in*- 
voquée et plus forte , tentera bientôt contre lé 
moyen âge un combat au grand jour. ït ne se faut 
donc point étonner que la mémoire de Frédéric lî 
ait été si diversement jugée. Aux yeux de TEglise^ 
il devait être coupable. Il s^adonnait , dit un his- 
torien , à tous les plaisirs des sens et menait une 
vie épicurienne, n* estimant pas qu'une autre vie 
dût venir après celle-ci. Aussi ce fut la raison 
principale pour laquelle il devint l'ennemi de la 
sainte Eglise. ' Le nom de Frédéric est donc resté 
comme le symbole de Hmpîété en ce siècle; et 
il a, en quelque sorte, mérité qu on lui attribuât 
le triste honneur d'un livre qui probablement 
n'a jamais existé '. Dans une cii*culaire adressée 

^ Gio^Tillaai « M^r., Ub. VI « c. 1 » p. m. 

* OQdia , 1. 10 , p» 69 et «qq. Pi«rre de# Vigne» > l4Ur0$ | 
Ut. I, ii. 
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k tous les princes et ëvéques , Grégoire IX avait 
accusé Frédéric d'avoir dit que le inonde avait 
été trompé par trois imposteurs t Moïse, Jésus 
et Mahomet. Frédérit: répondit par une autre 
eirculaire, et nia formellement Fimpiété qu'on 
hii prétait; de là le bruit de V existence d'un livre 
odieux, qui aurait Frédéric pour auteur : bruit 
%ns aucun fondement; mais l'opinioii qui l'en 
faisait l'auteur, montre comment, dans les idées 
populaires , son opposition au saint siège était 
plus qu'une lutte d'autorité temporelle; c'était 
une hérésie, une impiété. 

Si, dégageant le nom de Frédéric des exagéra* 
tions favorables ou hostiles qui s'y rattachent, 
noQS cherchons k le juger impartialement , nous 
dirons que ce fut un prince mécréant , mais un 
grand prince : jugement du reste qu'un pape 
même a porté de Frédéric '. Mais si TEglise a 
pa être sévère pour la mémoire de F^^éric, les 
lettres lui doivent être plus indulgentes. Il les 
remit en honneur, et en les protégeant et en les 
cultivant lui-même ; il leur dut , autant qu'à sa 
prudence naturelle , son habileté politique. Uni- 
versel en toutes choses , il parlait la laùgue latine, 
Fitalien , l'allemand , le français , le grec et l'arabe, 

^ Si benè catholicus faisiet, et dilexisset Denin et Ecdesiam et 
ahifnam suam, paucos halniSsset in imperio pares. Tttaioêchi^ 
t. TV y p. 9. Denina , t. II, p. 1 19 , exprime k même opinion. 
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il était ïélé.pour la philosophie; il la cuhiv^ par 
lui-même, et la répandit dans ses états. Avant les 
temps heureux de son règne on n'aurait trouvé 
en ce siècle que peu ou point de gens de lettres; 
mais TEmpereur ouvrit dans son royaume des 
écoles pour les arts libéraux , et pour. toutes les 
sciences» Il y appela des professeurs des diffé- 
rentes parties du monde , et leur offrit desrécom-* 
penses libérales. 11 ne se contenta pas de leur 
accorder un salaire; il prit sur son propre trésor 
de quoi payer une pension aux écoliers les plus 
pauvres, afin que dans toutes les conditions, les 
hommes ne fussent point écartés par l'indigence 
de l'étude de la philosophie. Il donna lui-même 
une preuve de ses talents littéraires, qu'il avait 
surtout dirigés vers l'histoire naturelle : il écrivit 
sur la nature et le soin des oiseaux , un livre où 
l'on voit combien l'Empereur avait fait depro* 
grès dans la philosophie '• Cette dernière réflexion 
de l'historien auquel nous avons emprunté ces 
détails sur le goût de Frédéric pour les lettres et la 
pj:o(eçtion qu'il leur accordait , ne serait pas très* 
conqluante en faveqr de la science philosophique 
de Frédéric. Non,. la science n'était point née 
encore; pais elle était soupçonnée et appelée; et 
ce sera l'honneur deFrédéric d'avoir deviné, et au- 

^ Nicolai de Jansilla , Mistor. Canrddi et Manfredi , in 
^ipmuàOf t* Tm, p« 495. 



tant ifvt*\l étdit en lui ^ hâté cet heureoz réveil, 
de son règne datent à proprement parler les * 
gens de lettres, et* leur puissance nouvelle; ils 
forment trois classes: juiriconsuhes, grammai- 
riens y poëtes y qui tous embrassent le parti de 
Frédéric ; et tous aussi , il faut bien le dire , pro»> 
fessent en matière de religion, dès opinions fort 
indépendantes. 

Dans cette guerre qu'il soutint contre le saint- 
siége, Frédéric U fut surtout secondé par un 
homme qui lui devait son talent et sa fortune, 
par Pierre des Vignes. 

Pierre des Vignes, naquit à Padoue, d'une 
iamille pauvre; étudiant à Bologne, le hasard 
le fit connaître de Frédéric II, qui, devinant ses 
heureuses dispositions, prit soin de son éduca* 
cation, et plus tard l'admit dans sa confiance et 
l'appela aux plus hauts emplois. Pierre des 
Vignes l'aida souvent de son talent et de sa plume; 
il fut son chancelier. Les habitants de Padoue 
prétendant avoir quelques griefs à reprocher k 
Frédéric II, ce prince crut devoir se jui>tifier de^ 
vaut les citoyens. Il fit préparer, au palais public, 
dans la salle des conseils généraux , un trône sur 
lequel il monta dans toute la pompe de la royauté; 
Pierre des Vignes, son chancelier, placé au près 
de lui, se leva pour haranguer le peuple; et pour 
texte de son discours , il choisit ces vers d'Ovide : 
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Lamter ex ^efîia qnkkfuîd patlare, feraxdiutt est , 

Qaœ venit indigne pœna, dolenda venit. 

Si Frédéric dîaaît^îl , en déraloppaftt cette 
pensée, si Frédéric était coupable, il se soumel'- 
trait , mais i) n'est pas coupable, il ne peut donc 
accepter les reproches qui lui sont feits \ 

Voilà donc Vantiquité invoquée comme auto^ 
rite légale, et la puissancechercbanCii se défendre 
par les séductions de la parole. 

Pierre des Vignes après avoir pendant long-^ 
temps partagé les agitations et les fortunes di«> 
verses de Frédéric II, après avoir joui de sa £i^ 
Taur et de sa confiance, tomba tout à coup dans 
tme disgrâce, où ce prince lui' fit croellenoent 
expier ses bien&its passés. Pierre des Vignes ffft4l 
coupable de Tabusde confiance qui fut le préteste 
du supplice affreux qu'on lui fit souflrir par ordre 
de Frédéric '? On en peut douter; et l'histoire 

^ Siv ce procès intenté à Frédéric , voir Mathieu Paria , 
ad ann., 1245, p. 586. Edit. LondinenSj in-fol. i684. 

* Voici les paroles que Dante met dans la bouche de Pierre 
jctoVigim: 

I*BOD ealul«ha HmiI amlM Id chiafi 

Del caor di Federigo, e che le volsi 

Serrando e disserando si soavi 

Cha dal segrata suo qaafti agni aom tolsi : 

Fede portai al glorioso uOzio, 

laato cil' io ae perde! la vene et i putoi. 

La maretrice ebe mai daU' otpiaia 
Di Gesare noli torse gli occhi patti 
Varie eomnittiie e délie carti vitia, - 



aujo«u*d*hui semble Tea ahsiwidre. Quoi «{u'U en 
soit y et à xxe coosidérer ici Pierre de» Vignes que 
fOUS le point dq vue qui nous appartient « il s'élève 
^-dessus de ses contemporains par la correction 
du $ityleet un sentiment littéraire» qui est quel* 
quefois de mauvais goût» mais qui cependant 
montre U divination de l'antiquité et le désir de 
s'en rapprocher. Les lettres de Pierre des Vignes 
ofirQut en outre sur Thistoire de son siècle des 
repaeig^ements curieux;, en même temps qu elles 
présentent quelques intentions et quelques traces 
d'élégance littéraire. 

Jusqu'ici toutefois» a il y a quelque hardiesse 
Hvouvelle d'esprit» il a y a point pressentiment 
d'iiWe reviais^vce littéraire ; elle va poindre pour- 
tant ^ et dans un homme dont le nom » aujourd'hui 
oublié et qui semblait du reste ne paa demander 
la gloire, doit être rappelé. 

Buoncompagno , c'était un surnom sans doute, 
image de son caractère» a laissé ce que l'on peut 



iDliAmmd contra 019 gli Animi tutti, 
S gli feAMniDttè HnflamiMr si Angusfo, 
Qbflki litti Q9W iMnaw in tfi«^ taUU 

L'tnimo mio per disdegnoso gusio, 
Credendo coF mori» fuggir disdegno, 

lOgiiUlVt fMI me «99111 «ft giiiMb 
Per le nuove radici d'esto- legno 
Vf fghtf che gi^ mrott t no» ntpp) fo<to 
Al mio signor ohe fa d'onor si degno. 
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appeler des œuvres littéraires^ un traité intitulé : 
Forme des lettres scolastiques , contenant des pré-î 
ceptes sur la manière dont ou doit écrire aux 
papes, aux princes, aux prélats, aux nobles et aux 
personnes de tout rang, ouvrage célèbre alors, 
aujourd'hui oublié, et dont le savant. Sarti à 
donné des extraits ^ Dans la préface de cet ou- 
vrage, Buoncompagno donne la notice de onze 
autres livres ou traités de sa composition : L'un 
est un traité des Vertus; entendez les vertus et les 
défauts du langage; l'autre, l'Olivier, et renferme 
complètement, c'est l'auteur qui le dit, le dogme 
des privilèges et des confirmations; le Cèdre, un 
autre ouvrage, donne la connaissance des statuts 
généraux; la Myrrhe, enseigne à faire des testa- 
ments; nommons aussi l'Amitié; l'auteur y an- 
nonce qu'il distinguera vingt-six genres d'amis ; 
ainsi Grammaire, Jurisprudence, Morale même, 
Buoncompagno a écrit sur tout. 

Buoncompagno , n'était pas seulement un es- 
prit vif et ingénieux, c'était, autant que son 
siècle le permettait, un libre penseur. 

Il y avait alors un homme qui jouissait 
en Italie d'une haute réputation de sainteté et 
de miracles; c'était Jean de Vicence. Jean de Vi- 
cence, de l'ordre des Dominicains, commença ses 

» De Professer, bononiensibus , t. ï, part, n, p. 220. 
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prédications à Bologne en ii33; ses succès 
furent rapides et prodigieux : bourgeois , 
paysans accouraient en foule à lui , portant 
des croix et des étendards à leurs mains. Sous 
peu de temps il acquit un ascendant immense; 
il prêcViait la paix et Toubli des injures h une 
époque où Tltalie était agitée par les partis qui 
devaient être les factions du siècle suivant. Les 
magistrats suivirent l'entraînement populaire, et 
lui donnèrent plein pouvoir pour la réforme des 
statuts de la ville de Bolosne. Jean se rend à 
Padoue, où son arrivée fut un triomphe. On va 
au devant de lui avec le Carroccio; les prédica- 
tions qu'il faisait sur la place delà ville excitèrent 
le même enthousiasme qu'à Bologne, et on lui 
abandonna les mêmes pouvoirs politiques. Il par- 
court de succès en succès Trévise , Feltre , Bellune 
et d'autres villes, partout arbitre des cités et des 
seigneurs; les républiques de Vicence, de Vérone, 
Mantoue, Brescîa l'autorisent à retrancher ou à 
ajouter à leurs lois ce qu'il jugerait convenable. 
Jean, en vertu de ces pouvoirs, convoque une 
assemblée solennelle des Lombards pour le 28 
août 1334, dans la plaine de Paquara, sur les 
bords de FAdige, à trois milles de Vérone. Les 
populations de Vérone, Mantôue, Brescia, 
Padoue et Vicence s'y réunissent; Trévise, Ve- 
nise, Ferrare, Modène, Reggio, Parme et Bo- 

TOME !• 4 
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logne s'y trouvent rangées autour de leurs éten- 
dards; les évêques de Vérone, Brescia et autres 
villes; le marquis d'Esté, les seigneurs de Ro* 
niano, s'y rendent à la tête de leurs vassaux. 
Une chaire s'élève au milieu de la place; Jean 
y monte, et prenant pour texte de son discours 
ces paroles : k Je vous donne ma paix; je vous 
laisse ma paix,» il ordonne aux Lombards, au 
nom de Dieu et de l'Eglise , de renoncer à leurs 
inimitiés, et leur dicte un traité de pacification 
universelle. 

MaisPaquara, théâtre des plus brillants triom'» 
phes du frère Jean ^ en devait être Técueil. 

De retour à Vicence, immédiatement après 
l'assemblée, Jean entra dans le conseil de la com- 
mune, et demanda qu'on lui confiât une autorité 
absolue sur la république, avec les titres de Duc 
et de Comte; titres et pouvoirs lui furent donnés : 
tel était son ascendant. Il avait, disait-on, par ses 
prières ressuscité un grand nombre de morts, et 
rendu la santé à un nombre de malades plus grand 
encore. Mais chargé des réformes, il ne satisfit 
point l'attente générale. Son crédit, dès lors 
ébranlé, devait recevoir un nouveau coiip à 
Vérone, où il se rendit ensuite. A Vérone, il 
demande et obtient également la seigneurie ou 
le pouvoir suprême. Mais pendant qu'il est à 
Vérone, une opposition puissante se forme coutM 
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Iui{ elle est secondée par les Padouans, et le 
frère Jordan, prieur de Saint-Benoît à Padoùe. 
Averti de ce mouvement, Jean accourt à Vicence, 
où ses soldats sont mis en fuite, et lui-même fait 
prisonnier. Relâché peu de temps après, à la sol- 
licitation du pape , il ne put , à Vicence non plus 
qu*à Vérone, retrouver le prestige et le pouvoir 
qu'il venaijt de perdre. Ainsi tomba , d'une ma- 
nière moins tragique, ce précurseur de Savonarole. 
Au moment où une grande partie de fltalie 
cédait ainsi à l'ascendant de Jean, un homme 
seul y résistait; et tournant en railleries les^séduc- 
tions de sa parole et ses prétendus miracles, 
annonçait déjà la lutte de l'esprit nouveau contre 
la crédulité populaire. Cet homme, c'était Buon- 
compagno. Buoncompagno ne se contentait pas 
de ne point croire aux miracles de Jean de 
Vicence; il les parodiait. Il annonça qu'à un tel 
jour, il prendrait son vol d'une montagne qui 
est près de Bologne et s'élèverait dans les cieux. 
Bologne tout entière y accourut. Buoncompagno 
parut sur la montagne avec des aile attachées à 
ses épaules. Il tint longtemps l'assemblée en 
suspens : qu'allait-il faire? Il élève enfin la voix 
et congédie les assistants en disant qu'ils devaient 
être contents et qu'ils l'avaient assez vu. Em- 
ployant une arme plus terrible et plus populaire, 
il chaosoonait les miracles qu'il avait parodiiés. 
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Il fit contre Jean ces vers, qui devinrent un re- 
frain populaire : 

Et Johannes Johannizat ; et saltando choreizat , 
Modo salta, modo saUa, qui cœlorum petis alta ; 
Saltat iste , saltat il>e ; resaltant cohortes mille , 
Saltat chorus Dominorum, saltat dux Yenetiarum. 

Ces chansons populaires seront en Italie un 
moyen puissant de remuer la multitude, et nous 
verrons Laurent de Médicis et Savonarole les em- 
ployer avec le même succès, dans un but contraire. 

Buoncompagno dut peut-être à son insou- 
ciance ou à sa causticité une fin peu heureuse. 
Cet homme de la gaie science, et même de 
joyeuse vie, qu'il avait réduite en théorie, sinon 
mise en pratique, comme le prouve un de ses 
traités, que nous ne désignerons point, et qu'on 
trouvera énoncé dans Tira boschi , mourut-à l'hô- 
pital. Toutefois son nom doit être inscrit en tête 
du catalogue des hommes qui sans être encore les 
restaurateurs des lettres, eurent au treizième siècle 
la divination de l'antiquité. Au nombre de ces 
précurseurs de la science nouvelle figure, après 
Buoncompagno, un homme plus célèbre et par 
lui-même et par le renom que lui a donné un dis- 
ciple immortel; cet homme est le maître de 
Dante, Brunetto-Latini. 

Brunetto-Latini naquit à Florence d'une 
famille noble. Attaché au parti des Guelfes, il 
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prit part à la victoire des Florentins et assista 
au siège de Monte-Reggioni, château fort des 
Siennois; ce fut lui qui dressa et signa eu qualité 
de notaire le traité de paix entre les deux répu- 
bliques ; il fut envoyé pour traiter de leurs in^ 
téréts, auprès d* Adolphe, roi de CaslHle. Al son 
retour il trouva les Gibelins niaitres de Florence, 
et fut obligé de se retirer en France. Ce fut en 
France qu'il composa son Trésor, un des premiers 
et plus précieux monuments de notre langue, et 
comme son titre de noblesse et de supériorité 
déjà reconnue sur les autres idiomes ' ; et ce fut 
aussi en France que Brunetto lit un travail qui 
lui donne droit b une place honorable parmi les 
hommes qui ont préparé et facilité la renaissance 
des lettres'. Il traduisit en italien plusieurs dis- 
cours de Cicéron , quelques pnrties de ses ou- 
vrages de rhétorique, et des portions considérables 
de Salluste; il traduisit encore en langue italienne 
avec des commentaires, une partie du traité de 
rinvention; traduction qu'il fit, il nous l'apprend 
lui-même, à la prière d'un de ses amis, homme 

^ < £t se aucuns demandait pourquoi chis livre est écris 
en roumans, selon la raison de France , pour chou que nous 
sommes ytalien, je diroie que, cVest pour chou que nous 
sommes en France; Tautre pour chou que la parleure en est 
plus déli table et plus commune à tous gens. » 

* Bfehul, Fita Ambrosii Camaîd.,?* 1^7. Édit. de Flo- 
rence, 1 759. 
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riche et considérable , qu'il trouva en France j et 
dont il fut généreusement accueilli et secouru 
dans son malheur \ Du reste, ce traité deCicéron 
avait déjà été traduit par un certain Galéottoou 
Guidotto, dont le nom d'ailleurs est obscur. 
Brunetto a encore traduit du latin la harangue 
de Gicéron en faveur de Ligarius; deSallnste, 
les deux discours de Caton et de César, et le 
portrait que l'historien trace de ces deux grands 
personnages. 

Les traces de l'étude profonde que Brunetto fit 
de l'antiquité ne se révèlent pas seulement dans 

* Voici comment Brunetto-Latini explique lui-même , dans 
ses Commentaires sur le premier livre de l'Invention , les 
motifs qui lui firent entreprendre cette traduction : « La ra- 
gione, perché questo libro è fatto , è cotale , che questo Bru- 
nettoLatino per ragione délia guerra, la quale fu tra le parti di 
Firenze , fu sbandito da Firenze , quando la sua parte guelfa, 
che si tenea col pape , e con la cbiesa di Rome , fu cacciata 
e sbandita délia terra, Tanno MXCLX. Poi se n' ando in 
Francia per procacciare le sue vicende , e là trovô uno suo 
amico délia sua citade è délia sûa parte; e molto ricco d' avère, 
ben costumato e pieno di grande senno, che H fece molto 
onore et molta utilitade, e percio Pappellava sno porto, s^ 
come in molta parte di questo libre pare apertamente , et era 
molto buono parlatore naturalmente, e molto desiderava di 
sapere ciô che lî savi aveano detto intorno la rettorica. E per 
lo suo amore questo Brunetto Latino, il quale era buono inten- 
ditore di lettera, ed era[molto intento a lo studio di rettorica, 
si messe a fare questa opéra, nella qnale mette înnanzi il testo 
di Tullio per maggiore fermezza , e poi mette e giugiie di sua 
scienza e deir altrui , quel che fa di mestieri. 
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cette traduction , elles se retrouvent et se mar- 
quent aussi dans les ouvrages qu'il a écrits en 
langue vulgaiœ, dans leTésoretto, et surtout dans 
le Trésor. Le Trésor est divisé en trois parties , 
et chaque partie en plusieurs livres; la première 
partie a cinq livres, contenant Vhistoire de YAn^ 
cien et du Nouveau-Testament, et des détails 
astronomiques et scientifiques; la seconde partie 
n'a que deux livres qui renferment en abrégé la 
morale d'Aristote, et un traité des .vertus et des 
vices; la troisième partie aussi divisée en deux 
livres, traite premièrement de Vartde bien parler 
et ensuite de bien gouverner la république. Toute 
la science de Brunetto est empruntée à l'antiquité; 
Aristote, Cicéron, Pline l'Ancien ^ sont les prin- 
cipales sources où il puise. Il y a du rhéteur déjà 
en même temps que du philosophe dans Brunetto- 
Latini : c'est le double mérite que lui recon- 
iiitU Yillani '• 

De retour dans sa patrie, Brunetto-Latini y 
remplit pendant dix ans des emplois publics, et 
mourut en \2q^. 

* Nel detto anno 1294, mori inFirenze uno valente cittadino, 
il quale ebbe nome ser Brunetto Latini, il quai fù gran filo- 
8ofo, e fu sommo maestro in rettorica , tanto in bene sapere 
dire , corne in bene dittare , e fu quegli cbe spose la rettorica 
di TuHio, e fece il buono ed utile libro detto Tesoro, ed il 
Tesoretto , e più altri libri in filosofia , e dei yizj e di virtù. 
Fillani , lib. VUI, 10. 



56 HliiTOiaK DE LU k£NAISSA^CB 



CHAPITRE IV. 



Pronostic de Brunetto-Latini.— Dante.— Son séjour à Paris. — 
Traité de la langue vulgaire. — De la monarchie. — Lettres 
politiques. 



Quand Brunetto revint de l'exil, il trouva 
dans la maison d'un de ses amis, d'un conipa* 
gnon d'infortune, d'un Guelfe, un enfant sur le 
front duquel il lut , d'après les connaissances 
astrologiques du temps, de hautes destinées litté- 
raires '^ ; l'horoscope , s'il fut réellement tiré , ne 
fut point trompeur : cet enfant était Dante. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les détails de 
la vie de Dante, tout est dit : on sait que né à 
Florence en 1 265 , d'une famille ancienne , riche, 
considérée et guelfe, Dante était encore enfant 
quand il perdit son père. La sollicitude de sa mère 
veilla seule sur lui, et il paraît qu'elle ne négligea 
rien pour son éducation ; mais on n'a sur ses études 
aucun renseignement précis; Brunetto est le seul 



Se tu segui tua Stella 
Non puoi fallire a glorioso porto 
Se ben m'acoorù nella vita bella. 

Paradw, cXY. 
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maître reconnu de Dante; reconnu, je me trompe, 
car on a mis en doute que Dante eût été véritable- 
ment le disciple de Brunetto-Latini. Assurément, 
à prendre le titre de disciple en un sens littéral et 
étroit > on peut nier quen effet Brunetto ait été 
véritablement le maître du poëte florentin. Mais 
ce qui ne se peut nier, c'est Tinfluence baute et 
directe des ouvrages de Brunetto sur Dante. Le 
Tesoretto, quoi qu'on en ait dit, est bien vérita- 
blement le germe deTËnfer; le génie, il est vrai, 
la fécondé ; mais il Ty a puisé, et dans le Trésor 
on retrouvera l'érudition que Dante étale dans 
le^convito et qui a été, nous le montrerons, le 
fonds animé, embelli, idéalisé par son immortelle 
poésie. 

Mais ses fortes , ses véritables études ne com- 
menceront que plus tard , dans la solitude, et en 
un mystère qui n'a point été entièrement éclairci. 
A Tàge de neuf ans, Dante avait rencontré celte 
fille de Folco Portarini , cette Béatrice qui de- 
vait faire son génie et sa gloire. Béatrice lui fut 
bientôt enlevée : elle mourut le 9 juin 1290. 
Dans sa douleur, Dante écrivit une lettre latine, 
adressée aux rois et aux princes de la terre, pour 
leur peindre la désolation où la mort de Béatrix 
venait de laisser Florence et le monde entier. 
Pour début de cette lettre il avait pris les fa- 
meuses paroles de Jérémie ; k Quomodo sedet 
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sola civitas plena populo, n Après ces premières 
effusions de la douleur, Dante se jeta dans des 
études plus graves que celles auxquelles il s'était 
livré jusqu'alors. Il commença à méditer quel- 
ques-uns des auteurs latins qui avaient traité de 
la philosophie et des sciences; et il se mit à 
fréquenter les lieux où Ton pouvait entendre des 
discussions scientifiques et de doctes leçons, c'est- 
à-dire les monastères ; car alors tous les profes- 
seurs étaient moines, et les laïques mêmes 
donnaient leurs leçons dans les monastères. C'est 
à cette époque qu'il faudrait placer le projet 
formé, dit-on, par Dante de se faire moine, moine 
franciscain ou de l'ordre de Saint-Benoit, dans 
un monastère situé dans les gorges de l'Apennin, 
au voisinage de San-Benedetto in Alpe, projet 
que plus tard il réalisa, en partie du moins; car 
il fut enseveli à Ravenne dans le cimetière de 
l'Eglise des frères mineurs, sous l'habit desquels 
il parait qu'il avait voulu mourir. C'est vers ce 
temps aussi qu'il faut probablement placer ses 
divers voyages à Paris', en Angleterre, peut-être; 

^ Le séjour de Dante à Paris ne laisse point de doute; mais ce 
Sigier même quMl y admirait est resté oublié longtemps ou du 
moins inaperçu dans les Annales de TUniversité. 11 vient seu* 
lement, grâce à une pénétrante et spirituelle critique, d*étr# 
retrouvé et rendu à «a gloire. Voir, dans Touvrage de M. Id 
chevalier Artaud sur Dante, p. 422, la notice sur Sigier, par 
H. Victor L#cl«re. 



DES LETTRES EN EUROPE. Sq 

voyages dont les traces échappent et se con- 
Tondent quelquefois, bien qu'ils ne puissent être 
mis en doute; son séjour à Paris surtout est 
attesté par des vers qui ont consacré la célébrité 
des écoles de la rue du Fouare. 

Dante soutint-il une thèse devant l'Université? 
ce fait est moins certain; on possède en effet de 
Dante une thèse; mais il la soutint è Vérone et 
non à Paris, au commencement de Tan i3oo, 
dans l'église de Sainte-Hélène, en présence d'une 
assemblée nombreuse. 

Les regrets de Dante s'adoucirent, et rentré 
dans Florence, il ne tarda pas y occuper ces charges 
de la république qui firent ses malheurs. M. Sis- 
mondi toutefois a contesté avec quelque raison, ce 
nous semble, l'importance diplomatique et poli- 
tique que l'on attribue généralement à Dante *. 
Contre Fin fortune et dans l'exil l'étude lui fut, ainsi 
qu'elle l'avait été contre l'amour, une puissante 
consolation. De i3o4 à i3o6, il se retira à Vérone, 
nuprès d'Alboino , alors seigneur de cette ville. 
Pendant ce séjour à Vérone, dans ses voyages à 
Padoue, au milieu des solitudes de l'Apennin, il 
composa entre autres ouvrcges le traité latin de 
rÉloquence vulgaire, que nous allons faire con- 
naître. Mais auparavant il est à propos de jeter un 

^ Bépubl. itaHenn.,t. IV, p. 1B2. 
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rapide coup d*œil sur la naissance, la formatioa 
de la poésie italienne, et son développement jus- 
qu'au moment où Dante en trace les règles et les 
divers caractères. 

Pendant le moyen âge, du sixième au treizième 
siècle, la langue de Rome et le souvenir de sa litté- 
rature se conservèrent dans le midi de la France , 
mieux qu'en aucun autre pays. Ces antiques se- 
mences de la civilisation et de la culture intellec- 
tuelle des anciens, cachées plutôt qu'enfouies 
au sein de la Provence, y germèrent à l'ombre 
des anciennes franchises municipales et des 
mœurs nouvelles qu'amenait la féodalité. Un ciel 
heureux les développa de bonue heure; la France 
du nord, l'Italie, ignoraient encore les premiers 
accents de la poésie vulgaire , quand déjà les 
troubadours avaient charmé le Midi par ces chants 
qui ne devaient point entièrement périr, bien 
que brusquement étouffés par des vengeances 
politiques et religieuses. Quand avec les Albigeois 
et les libertés de la Provence , les troubadours 
durent s'exiler, ils portèrent au delà des Alpes, 
dans les plus riantes contrées de l'Italie, leur 
lyre et leur science nouvelle. Déjà la Sicile 
en avait reçu de brillantes inspirations, qui se 
mêlèrent aux influences que le génie roman 
lui-même avait reçues d'autre part. Dans la 
poésie romane en effet , dans la poésie ita^ 
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lienne, il y a autre chose, on le nierait vaine- 
ment, que le génie altéré de la Grèce et de Rome; 
il y faut aussi reconnaître les traces du génie 
arabe \ Ce sont tous ces artifices, tous cesrhythmes 
habilement mariés et combinés qui ont produit les 
règles et les souplesses de la poésie romane, dont 
la poésie italienne est la fille et Félève. Jusqu'au 
Dante, ces secrets nouveaux étaient livrés au ha- 
sard; Dante entreprit de les réunir, de les fixer, 
de les formuler : tel est le but du traité de TElo- 
quence vulgaire. 

^ Il faut reconnaître dans la poésie arabe la mère et la 
maîtresse commune de Pespagnole et de la provençale. On 
aperçoit dans les troubadours les traces de cette filiation. 
(Ging., t. l,p. 550). Ginguend , qui reconnaît avec raison 
Pinfluence arabe , nie , ainsi que M. Sismondi ( Litt. du Midi, 
t. 1 , p. 70 ), Pinfluence latine et grecque sur les troubadours. 
D'un autre côté, M. G. W. Schlcgel , dans un petit ouvrage 
sur la langue et la littérature provençale, publié en 1810, 
proteste contre l'influence arabe, et ne veut voir dans la lit- 
térature provençale que la littérature romantique. 11 est plus 
juste , ce nous semble , d'admettre que toutes ces influences 
ont agi sur le génie de la poésie romane ; et ici les traditions 
historiques confirment les inductions littéraires. Les Romains, 
les (irecs , les Arabes , ont-ils pu déposer sur le sol de la 
Gaule leurs mœurs, leurs lois, leur langage , sans y laisser 
aussi les traces de leur littérature ? Quant à la vieille littérature 
romane , qui ne serait autre que la littérature romantique , 
ceci est une autre question ; mais si en adoptant même l'opi- 
nion de M. Schlegel , on arrivait à conclure que la littéra- 
ture romane s'est transformée en littérature romantique, on 
ne s'expliquerait pas mieux pour cela son origine. 
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Ce traité, qui devait avoir quatre livres, n'en 
a que deux. Dans le premier livre, Dante, débutant 
par des considérations générales sur les langues , 
se demande avec une curiosité philosophique : 
quel a été le premier langage des hommes ? 
question difficile , qu*il résout sans hésiter , en 
déclarant que ce fut Thébreu; il nest pas plus 
embarrassé pour savoir qui de Thomme ou de la 
femme fit le premier usage de la parole : ce fut 
la femme. Puis abordant après ces longs préam- 
bules le sujet même, il se demande quel est entre 
les idiomes naissants de Tltalie, la langue, ita- 
lienne ou vulgaire par excellence; il rejette les 
prétentions des Romains, des Milanais, des Ber- 
gamesques, des Génois et autres peuples, placés à 
la base de Tltalie et sur la partie gauche de 
l'Apennin; il oppose également une fin de non 
recevoir aux prétentions de la Romagne, d' An- 
cône, Mantoue, Vérone, Vicence , Padoue , 
Venise et des Toscans; il accorderait presque 
la palme à Bologne; mais bien que là il trouve le 
langage meilleur qu'ailleurs , il n'y reconnaît 
point encore ce langage vulgaire qu'il cherche; 
ce parler délicat et correct qui n'appartient à 
aucune ville en particulier, mais à toutes en géné- 
ral, et qui est comme une règle commune à 
• laquelle on doit rapporter tous les autres; ce 
langage introuvable et par excellence , il Tap- 
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pelle: «illustre» cardinal, aulique, courtisan, 
(cort^i;giane) » disait-on déjà à la cour de Si- 
cile; c'est celui qu'ont employé tous les poëtei 
siciliens, apuliens, toscans ou lombards. 

Au milieu de ces recherches et de ces discus* 
sions locales et secondaires percent des vues 
fécondes et qui trahissent dans le grammairien 
le coup d'oeil du philosophe. Dante « par une 
intuition puissante , devine la grande distinction 
des langues slaves ; et se rencontrant avec Bru- 
netto son maître dans Favenir glorieux prédit à 
la langue française, il lui i^connait le mérite 
qui en a fait la langue de l'Europe , la clarté, la 
précision , le don de rendre la pensée avec une 
sévérité que nulle autre ne possède \ 

Dans le second livre, Dante examine l'emploi 
fait et à faire de ce langage par excellence; les 
sujets où il doit être employé, les auteurs qui 
s^en sont servis; les genres de poésie qui ne peu- 
vent pas en avoir d'autres. Au premier- rang, il 
place rOde ou Canzoue, dont il donne les secrets 
divers : style , nombre des vers, mesures diverses, 
entrelacement des rimes; en un mot il entre dans 
tous les détails de ce poëme, tirant toujours ces 
exemples des poëtes alors les plus célèbres. 

* Allegat ergo pro se lingua oil, quod propter seu faciliorem 
âc delectabiliorem vulgaritatem, quidquid redactum, sive in- 
«niam est ad viilgare proMicuin, saum est; Ub. I, c. 9, 
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L'ouvrage de Dante, composé dans Fexîl, en 
. exprime la tristesse; le dégoût delà vie de faction, 
le regret des douces habitudes du foyer domes- 
tique et le besoin de le revoir, l'amour passionné 
de la terre natale s'y font sentir à chaque instant '. 
«J'ai pitié, dit-il , de tous les malheureux, mais 
je réserve une plus grande pitié pour ceux qui se 
consumant dans l'exil , ne revoient leur patrie 
qu'en songe.» Il n'avait de consolation que dans 
le commerce de quelques grands génies de l'an- 
tiquité, où il retrouvait sa famille et sa patrie 
véritable et qu'il devait continuer \ C'est dans 
cette solitude , dans ces lectures que se nourrissant 
d'amour et de science, son imagination amassait 
ces trésors de' poésie et de mysticisme qu'il devait 
répandre dans la Divine Comédie. Pendant plus 
de deux siècles le traité de l'Eloquence vulgaire 
resta obscur. Au seizième siècle seulement, il en 
parut une traduction italienne, que l'on attribua 
au Trissin. Cette traduction souleva de violents 
débats. Les Toscans, par un vieux ressentiment, 
dit-.on, contre Dante qui, nous l'avons vu, n'avait 

^Florentiam adeo diligamus, ut quia dileximus , exilium 
patiamur injuste. Lib. I, c, 6. 

2 Virgilium videlicet , Ovîdium in Metamorphos. Statium 
atque Lucanum , nec non alios, Titum Livium , Plinium , 
Frontinum, Paulum Orosium, et multos alios quos arnica 
solitudo nos visitare invitât. De vulg, Eloq. , lib, II , c. 1 6, 6? 
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paa voulu reGonuattre dans leur idiome la lan* 
gue vulgaire par excellence % niaient que Dante 
en fût Fauteur; Gelli, Yarchi, Borghini soo- 
tinrent cette opinion. Alors pour réponse on joi* 
gnit à la traduction, la publication du texte. On 
écrivit alors et contre le texte et contre la traduc- 
tion ; la traduction était tenue pour loriginal , et 
l'original pour une traduction. D'autres critiques 
assuraient que non-seulement le texte était de 
Dante, mais que c'était lui-même qui s'était tra- 
duit ; opinion que, dans le dernier siècle, le savant 
FoDtanini a encore soutenue. 

Ce fut du reste la destinée des ouvrages latins 
de Dante d'être longtemps oubliés. Le traité 
de la Monarchie parait dans la première édi- 
tion , Bàle iSSg, avec ce singulier avertisse- 
ment de l'éditeur : « qu'il n'est pas de Dante 
le célèbre poëte florentin, mais d'un autre Dante 
philosophe , que l'on fait contempoi^in de Po- 
li tien '. » 

Dante, exilé comme Guelfe, ne resta pas fidèle à 
son parti; soit inconstance naturelle, soit mé- 

^ Post hœc yeniamus ad Tuscos qui propter amentiam suam 
înfatuati , titulum sibi Tulgaris italici arrogare Ttdentnr. » 
De tni/^. Eloq. , lib. I , c. 13. 

' Sunt autem qiios adjimximiu , primnm Danlîs Aligherii, 
non YetiiBtioris illios florentini poetœ , sed philosophi acutis- 
simi atque doctissimî viri et Angeli Politiani familiaris quon- 
-dam, de Moaarchia libri tr^s. £pi$$. IMicat. 

TOMB I. 5 
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tbntetilétnetfts et plaintes naturels au mâlheûf, 
twïe |)renrière fois en 1807 Dante l'avait quitté; 
îly révint, et puis bientôt le quitta de nouveatf; 
çn 1 3 10, il se déclara hautement poiïf Heriri VII. 
Henri VII, auparavant Henri de Luxembourg, 
semblait promettre à Tltalie cette liberté qu elle 
févait toujours au milieu des factions. Il s'an-^ 
nonçâit en outre comme f edneïni de la papauté , 
et Daiïte ne pouvait oublier que c'était Boni- 
face Vin qui avait appelé dans Florence les 
armes de Charles de Valois, et provoqué son exil. 
Devenu Gibelin , Dante porta dans son nouveau 
parti la vigueur de ses haines et l'enthousiasme du 
poète ; il salua les promesses de Henri VII d'un 
manifeste brillant; dans unelettre écrite en latin, 
il le sonmie avec des citations de l'Enéide de ne 
point manquer, en délivrant l'Italie, aux destinées 
qui lui sont réservées; et lui appliquant toutes 
les prophéties de Virgile sur lule^ il entonne un 
hymne de triomphe à sa gloire. 

Dans cette lettre toute en latin , et dont on a 
publié l'original longtemps inédit, on souffre de 
voir Dante s'emporter contre sa patrie à des vœux 
jmpies; et dans ce manifeste politique, on peut 
reconnaître les vives apostrophes du poëte de la 
Divine Comédie, et les vers où il exalte et flétrit 
tour ^ ^our Florence. Nous citerons de cette lettre 
les pages où se trouve plus particutièremexit le mu» 



yénk 4e Ts^oUquitér a Aussitôt qqe t^i»sqccqi- 
seur de César et d'Auguste , traversant les hai^- 
teur$ de rApeunii)» tu as rapporté Içs vénérables 
signes du muet Tarpéiep^ incontinent les longs 
soupirs ont cessé > les déluges de larmes se soBt 
taris. Alors la plupart allant au devant de leurs 
vœuxi dans |a joie chantaient avec Yii^ib les 
règnes de Saturne et la Vierge de retour.. .. Qu'il 
ait donc lionle de rester empêché si longtemps 
dans une aire étroite, celui que le monde attend! 
q^i'il considère bien le regard d'Auguste l... 
Qu'elles tonnent donc ces paroles de Curion à 
César! 

Dum trépidant nullo firmatœ robore partes , 
ToUe meras, semper nocuit diflférre paratis ; 
. Par iabor alque meUna preUo minore p^timtor. 

Qu'elle tonne cette voix des nuages qui gour- 
mande Enée ! 

Si te nalla mo^tt tantanun gloria Tcitim , 
Nec super ipae tua inoliris laude laborem, 
Ascanium surgentem et apes hœredis luli 
Respice , oui regnum Italiae romanâque tellus 
Debentnr. 

Jean, ton fils aîné et roi, qui, aux bornes de 
i' Orient, attend la sucession.du monde > est pour 
nous un autre Ascagne. Suivant les traces de son 
glorieux père« il rugira comme un lipn contre 
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lès Turnus, et s'adoucira comme un agneau de- 
vant les Latins. 

Henri VU trompa les espérances du poëte; il 
ne prit pas Florence; il alla venger sur les rois de 
Naples Taffront fait h son nom; et Dante lui- 
méme, quand Tempereur voulut mettre le siège 
devant les murs de sa patrie , sentit le cœur lui 
manquer; il quitta le camp de Tempereur, et 
ne vit point éclater la tempête que ses efforts 
avaient soulevée : tardive , mais noble expiation 
des invectives que dans son ressentiment il avait 
répandues dans le manifeste contre Florence. Il 
attendit à Pise le résultat de l'expédition de 
Henri VH. Henri VII mourut le 24 août i3i3, 
à BuoncoQvento. Dante attristé, mais fidèle, 
déplora sa mort dans un canzone, comme une 
calamité pour Tltalie. 

C'était pour soutenir et le parti de Henri YII 
et ses nouvelles opinions politiques, que Dante 
composa son traité latin de la Monarchie. 

Le traité de la Monarchie reprend , à un point 
de vue nouveau , et avec de nouveaux arguments 
le débat ancien entre Rome et l'Allemagne : à 
qui du pape ou de César appartient l'empire, 
l'héritage de Fanclenne souveraineté romaine? 
telle est la question que Dante se propose d'exa- 
miner. L'ouvrage est écrit sous les impressions 
nouvelles du Gibelin ; il complète la lettre adressée 
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k ritaliei en faveur de Henri VU; il est un nou«- 
veau et plus imposant manifeste. Dante | à travers 
quelques digressions scolastiques , y pose et y exa- 
mine trois questions principales : La monarchie 
universelle est-elle nécessaire au bonheur du 
monde? Cette nécessité étant admise, le peuple 
romain a*t-il eu le droit d'exercer cette monar* 
chie? L'autorité du monarque relève-t*e]le de 
Dieu immédiatement, ou d'un ministre ou vicaire 
de Dieu? Sur les deux premières questions Dante 
5'appuie de l'histoire pour autoriser ses solutions 
en faveur de la monarchie universelle et sa né^ 
cessité. Il montre que de la Rome païenne à la 
Rome chrétienne cet héritage n'a point été inter- 
rompu ; il serait donc assez naturel de cro're que 
fidèle à ses arguments, Dante va conclure, pour 
résoudre la troisième question, en faveur du 
pape, représentant de cet empire chrétien de 
Rome qui a succédé à son empire païen. Mais la 
logique des partis n'a point cette rigueur. Dante , 
tout à coup infidèle à ses prémisses , abandonne 
le pape pour l'empereur, et transfère aux Césars 
d'Allemagne le double héritage des deux Romes 
païenne et ancienne ; contradiction du reste qui 
parait être chez lui une conviction, car elle ae 
reproduit dans un autre ouvrage^ qui ne fut point 
écrit comme celui-ci sous des préoccupatioD& po- 
litiques. Une fois décidé pour Tempereur, Dante 
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lui défère la monarchie universelle sans restrio- 
lions, et démontre avec une précision mathéma- 
tique le droit qu'il y a. Soit^ditHl, TEglise, a; 
TEmpire^ by Tautorité ou la vertu de TËmpire, c; 
êi a n'existant pas, c est dans h^ il est impossible 
que a soit la cause qui &it que c est dans b » l'effet 
ne pouvant précéder la cause. En outre, si saos a^ 
c est dans 6, il s'ensuit que a n'est pas la cause de 
2» dans o. — Il se contente de demander pour le pape 
respect*filial et obéissance spirituelle. Nous n avons 
point à examiner les opinions politiques plus que 
contestables de Dante, et les principes souvent 
faux dont il les veut confirmer. Nous dirons seu- 
lement, nous tenant dansleslimitesde notre tra- 
vail, et au point de vue de l'antiquité^ quici, 
comme dans la lettre à l'empereur Henri, Dante 
s'autorise surtout dans ses jugements et ees 4:0a- 
clusions des témoignages des auteurs anciens , et 
singulièrement des citations de Virgile pour éta- 
blir la filiation du pouvoir de Rome et des 
Césars aux empereurs d'Allemagne ^ et qu'il leur 
transporte volontiers et applique les projrfiéties 
faites à la ville éternelle. Vingt ans après la mort 
de Dante , un légat du pape Jean XXII , le cardi- 
nal Bertrand Dupuget , prohibe ce livre ^ soumet 
tous ceux qui le liraient aux censures de TEglise; 
il veut qu'on exhume les os de son aulaur, qu'on 
les jetteau feu. Il ne&utpottit s'étonner ^feeelie 
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rig^^r : Piçrr^ Qûr.vajn» Vi^iiii-pape, la çompéti* 
leur de Jean XXII , s était lui de 30u côté servi 
du livre de la Monarchie pour souteair la validité 
de son élection. 

Dante ne ^e. décourageait point dana Tespé»- 
rao/Qe de rendre la liberté à Tltalie; le 20 avril 
i3i49 il adressa une épitre latine aux cardinaux 
pour les exhorter à nommer un pape ifalien k la 
place de Clément Y, qui venait de mourir. Ce fut 
daçs cet intervalle qu'un ami de Dante t&cba de 
Oiénager son retour dans sa p«itrie, et que Dante 
répondit à se^ offres par cette lettre : 

« J'ai reçu vos lettres avec le respect etTaffectioa 
^u'^lles méritent, et j'y ai reconnu avec empres* 
sèment et reconnaissance tout l'intérêt que vous 
prenez à mon rappel dans ntia patrie. J'en ai été 
d'autant plus touché , qu'il est plus rare aux exilés 
de ïpouver des amis; quant au contenu de ces 
liPttres, j'y répondrai autrement peut-être que 
ne désire la faiblesse de quelques personnes; 
maisje vous conjure affectueusement de ne point, 
juger ma réponse, avant de l'avoijc bien exa- 
ipinée. 

j> Je «uis ijQiformé par les lettres de notre com« 
wm neyeut H de plusieurs autres ami», qu'en 
Ytrtiid'un^ récente ordonnance du gouvernement 
florentin^ xelative ^ l'absolution des exilés ^ je 
iHiltià <mi4iiUM>n 4^ payer upa oeriaine somm^ 
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dallent y et de subir la cérémonie de l'offrande, 
rentrer dès à présent à Florence. 

» Il y a là y o mon père y deux choses ridi- 
cules et peu sensées; peu sensées, dis-je de la 
part de ceux qui me les ont mandées, car vos 
lettres à vous, plus convenablement et plus 
sagement conçues , ne contiennent rien de 
pareil. 

» Est-il généreux, dites*moi , de me rappeler 
dans ma patrie, à de pareilles conditions, après 
un exil de près de trois lustres? Est-ce là ce qu'a 
mérité mon innocence manifeste à tous? Ah! 
loin d'un homme familiarisé avec la philosophie, 
la stupide humilité de cœur qui le porterait à 
subir, en vaincu, la cérémonie de roffrande, 
comme l'a fait certain prétendu savant, comme 
l'ont fait d'autres misérables! Loin de Thomme 
accoutumé à prêcher la justice, et que l'on a 
dépouillé, la bassesse de porter son argent à ceux 
qui lui ont fait tort, les traitant comme des 
bienfaiteurs! 

» Non, mon père, ce n'est pas là , pour moi , la 
voie de rentrer dans ma patrie. Si vous en avez 
déjà découvert, ou si quelqu'un par la suite en 
découvre quelque autre où je puisse conserver 
intact mon honneur et mon-retiom, me voici 
prêt à y entrer à grands pas ; que si , pour re- 
tQurner à Florence , il n'y a pas d'autre ohemio 
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que celui qui m'est ouvert^ je ne retournerai 
point k Florence. 

» Ehl quoi! ne puis-je pas partout contempler 
le soleil et les astres? ne puis-*je pas me livrer 
partout à la douce recherche de la vérité? ai-je 
besoin, pour cela, d'aller perdre me réputa* 
tion, d'aller m- avilir dans la cité des Floren- 
tins? Non, certes! non pas même pour avoir du 
pain '. » 



^ Tradactîon de M. Fauriel, dans son excellent et ingénieux 
artiole sur Dante, JRwuê d€8 Deux-MonêMy !•' octobre 1834* 

Nous croyons devoir donner ici , exactement reproduit , le 
texte curieux et peu connu de cette lettre : c In litteris yestris 
et reverentia débita , et affectione receptis, quam repatriatio 
mea cure sit Tobis, ex animo, grata mente, ac diligenti anima» 
Tersione concepi : etenim tanto me districtius obligastîs» 
quanto rarius exules invenire amicos contingit. Ad illam Tcro 
sîgnîfîcata respoudeo : et si non ea tenus qualiter forsitan 
pnsillanimitas appeteret aliquorum , ut sub examine vestri 
concilii ante jodicium Tentiletnr, affectuose deposco. Ecœ igi> 
tor quod per litteras vestri , meique nepotis, nec non aliorum 
quamplurium amicorum, signiGcatum est mibi per ordina- 
mentum nuper factum Florentie super absolntione banni» 
torum , quod si solvere rellem certam pecnnie qnantitatem , 
yellemque pati notam oblationis, et absolvi possem, et redire 
ad presens. In quo quidem duo ridenda, et maie perconsiliata 
sunt, pater. Dico maie perconsiliata per illos , qui talia ex- 
pMSMTimt ; nann vestre litere diseretius et consultius ohith 
snlat^ nicil de talibus continebant. Est ne ista reroeatio gto» 
rîosa, quod illa revocatur ad patriara, per trilustrium fere 
perpesBUs exiliom ? Hec ne meroit conscienlia manifesta qui* 
bOi Ilbet ? Hec sudor, et laber c<mtiMiati» in Êtadâh ? Abeit il 



74 HISTOIRE DB LA RIITAISSAmB 

Nous ne voudrions rien ôter à œUe ooble vén" 
gnationetàcecourage de YexW; nous rappellerons 
seulementque quekfuesannées auparavapt, quand 
Farrivée de Henri VU en Italie était incertaine/ 
Dante avait écrit une autre lettre latine , aujouF'- 
d'hui perdue, pour demander son rappel; cette 
lettre comnaençait par les mots : « Popule meus 
quid tibi £eci# » Peut-être quand Dante écrivit 
cette seconde lettre l'espoir prochain d'<At«nit 
par la victoire un retour brillant dans sa patrie 
ajoutait'^il k sa fierté naturellei qui, nous le dirons, 
nous parait ici un peu rude, non pas en elle-même 
assurément,maiseuégardàceluiauquelils'adresse. 
Quoi qu il en soit, Dante alors même ne paraîtrait 
pas avoir perdu tout espoir de rentrer dans sa 
patrie; cet espoir est attesté par deux pièces de 
vers latins, composées l'une en i320, et l'autre 

viro philosophie domestico tejaerart* terrcni cocdis hainiliiai, 
«t roore cujuadiufn cioli, et alîorum , infamianà qaaai Tinctiu, 
ipse se patiatur ofierri. Abfiit à viro predicante juatitiam^ af 
perpessua icguriam inferenlibiia , veloi beiiemerenlibiis, pe* 
çuoUin mma aolyai;. Noa mt h£C ria redeundi ad pfttdajga, 
pater mi ; sed ai alia per tob , «itt deiode por alioa iuréNÛetnr^ 
que famé, atqœ onori noa deroget, illam non lentia paaaihai 
accepubo. Quod si per nullam talem Florentia inlroitiir 
aimquam FJorentiam introiho. Qiaid mf aoons apUi* Mteo«> 
rooaque «pecuU ubique conspicûun ? nooai« duleiflttm«s rerî* 
taies potero «pecularj ubique sub i»lo, ni prius i«|pk>riiUi, 
imo i^nominiosum populo, Florentin» qme oiviMi am tfiêr 
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en 1 3^1 . Ce sont deux épitres en forme d*ëclo* 
gnes virg^ennes y écrites en réponse k deux épi- 
tres que lui avait adressées Jean de Virgile , de 
Bologne, poëte latin alors célèbre. 
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CHAPITRE V. 

Théorie poétique du Dante.— Le Convito. — Rapports entre 

Dante et Yirgile. 

Après de longues erreurs et des espérances 
trompées, Dante se fixa enfin à Ravenne, auprès 
de Gnido da Polenta. Là , retrouvant un peu de 
tranquillité, il mit la dernière main à ce poëme, 
enfant des rêves de sa jeunesse et des douleurs 
de l'exil. Ce fut, on le sait, en latin, que Dante 
avait d'abord songé à composer son poëme; on a 
même conservé quelques vers de cette première 
esquisse 1. Dante ne renonça qu'avec peine à ce 
premier dessein, et par les motifs qu'une érudi- 
tion ingénieuse et pénétrante nous a fait con- 
naître'? Dante, dans Tune de ces courses qui 
ont rempli et sa jeunesse et son âge mûr, se 
présente immobile et silencieux sous le costume 
de pèlerin au monastère de Corvo. Un des reli- 

I Ultima régna eano, fluido contermina mundo 

Spiritibus qu» lata patent, qua prima résolvant 
Pro meritis cujusque suis : 

oii: 

Inféra régna cano , mediomqney imumqae tribunal. 
* Globe, 27 janvier 1830. 
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gieux lui demande ce qu'il veut, et ce qu'il vient 
chercher. Lui , sans répondre , contemple et les 
arcades et les colonnes du cloître. Le religieux 
lui demandant de nouveau ce qu'il cherche, il 
tourne lentement la tête , et regardant le reli- 
gieux et ses frères : la paix, répond-il. Frappé 
de ces mots, le religieux le prend à l'écart, et à 
quelques paroles , devine, non sans émotion, le 
Dante. Dante, touché de cette pitié respectueuse, 
tire de sa poche un livre , et le lui donnant gra* 
cieusement, lui dit : « Frère, voici une partie de 
mon, ouvrage , que peut-être vous ne connaissez 
pas : gardez*la comme un souvenir. » Je pris le 
livre, et après l'avoir serré contre mon cœur, j'y 
attachai mes regards en sa présence, avec un 
grand amour. Mais en reconnaissant le langage 
vulgaire, je ne pus cacher mon étonnement, dont 
il me demanda la cause. Je répondis que j'étais 
surpris qu'il eût chanté dans cette langue, parce 
qu'il me paraissait chose difficile, ou plutôt in- 
croyable, que de si profondes pensées pussent 
être reproduites k laide des mots dont le vulgaire 
fait usage, et qu'il ne me paraissait pas convenir 
à une science si haute et si digne d'être ainsi 
à la mode du petit peuple. Et lui . « Vous avex 
raison ; et moi J'ai partagé votre façon de penser, 
étalons que les semences de cet ouvrage, peut* 
être jetée3 p«ir le ciel , commencèrent à germer 



dans Ttiùtk sein , je choisis le plus soble latigage, 
et j'y fis même quelques essais. Maïs quand je 
considérai la condition du siècle présent^ que j« 
vis leschabts dés illustres poëtes presque tenus 
pour rieH , et le^ nobles personnages , pour le 
service desquels on traitait les choses dans lé bon 
temps , abandonnant , ô douleur ! la culture dts 
arts libéraux aux plébéiens , je jetai alors celle 
faible Ijre dont je m'étais d'abord chargé , et j'eîi 
accordai une autre plus appropriée aux oreillea 
des modernes , car le pain qui est dur convient 
tnal à la bouche des nouveau-nés. » Cela dit, il 
ajouta beaucoup de choses pleines d'une passioa 
sublime \ 

DantCi qui regrettait de n'avoir pu écrire so& 
poëme en latin , a voulu laisser dans ce langage 
le dessein et le but de son ouvrage , sa poétique, 
comme nous disons aujourd'hui. 

Dans une épitre latine, composée à Vérone 
dans le courant de 1 317, i3i8? à la cour deCan* 
Grande, et adressée à Cane lui-même, Dante, a 
donné le sens et la clef de son poëme« 

Avec les idées qu'on s'est faites de nos joursdes 
poëmes primitifs , avec cette verve de fantaisie 
surtout qu'on donne au Dante, ne semble^-41 
pas que la Divine Comédie ait été poui? lui une 

^ D$ la vie et des ouvrages du Ûdntey p. 195. 
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inspiration sans règle , une douce et continuelle 
ivresse poétique, un chant d'amour et de haine 
exhalé sans peine et au hasard ? Je ne sache pas 
de meilleur moyen pour dissiper ces théories dé- 
cevantes qu'une étude même des révélations du 
Dante. Ecoutons-le lui-même nous disant pour- 
quoi et d'après quelles règles il a conçu et exécuté 
son poëme; soumis depuis à tant et si bizarres 
interprétations 'y et nous expliquant ce titre si 
controversé de Comédie. 

« Pour bien comprendre , il faut savoir que co- 
médie dérive de Xcijùt» , villa , et de àJ^ , cantus ; 
comme si on disait : Yillanus cantus. La comédie 
est un caractère à part ; elle diffère de la tragédie 
par cela que la tragédie, dans le commencement, 
est admirable et calme , et que, dans la fin ou 
dans Tissue , elle est fétide. Ce mot de tragédie 
dérive de Tpayo^, hircus, et de àâ)?; comme si 
on disait : Cantus hircinus , c'est-à-dire fétide à 
la manière du bouc, comme on voit par Sénèque, 
dans ses tragédies. La comédie a pour objet, dans 
ses commencements , Taspérité de quelque sujet ; 

^ Volantes igitur aliquam introductionem tradere de parte 
bperis alîcujus (le paradis) oportet aliquam notitiam tradere 
de toto , cujuâ dët pars. Quapropter et ego volens de parte 
gnpra nominata totios comediss atiquid tradere per modum 
introdactionis , aliquid de toto opère praemittere existimavi. 
(Dantei t. lY» ptnli p. 401.) 
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mais le dénouement est prospère , ainsi que Té- 
renee le fait voir dans ses comédies. Aussi les 
auteurs ont coutume de dire à leur abord ^ le 
terme de salut, commencement tragique et fin 
comique. 

» Voilà pourquoi le présent ouvrage est appelé 
comédie. Si nous considérons la matière , dès le 
principe elle est horrible et fétide , parce qu'il 
s'agit de l'enfer. A. Ja fin elle est prospère, dési- 
rable, gracieuse, parce que c'est le paradis. Si 
nous parlons du ton de l'ouvrage, on a employé 
un style simple et humble, parce qu'on s'est servi 
de la langue vulgaire que les femmes les plus 
ordinaires comprennent. Ainsi on voit pourquoi 
l'on (lit : Comœdia. Il y a d'autres genres de 
narrations poétiques : le style bucolique, l'élégie, 
la satire et le parler lyrique. Homère nous en 
instruit dans sa Poétique. Il n'y a pas lieu d'en 
parler ici. 

» La fin de l'ouvrage, de son tout et de sa partie, 
peut être multiple, c est-à-dire voisine et éloignée. 
Repoussons toute investigation subtile, et disons 
brièvement que la fin du tout et de la partie est 
de détourner les vivants de cette vie , de l'état 
de matière, et de les conduire à Tétat de félicité'. 

))Dans la partie de l'exposition, que dans la di- 
vision j'ai opposée à tout le prologue, je ne dirai 

^ Traduct. de M. le chevalier Artaud, p. 396, 
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rien , en m'abstenant de diviser et d'expliquer. 
Je ne dirai rien que ceci présentement : « Quand 
on avance , montant de ciel en ciel , on traite 
des âmes bienheureuses trouvées dans chaque 
sphère. Lk cette vraie béatitude consiste dans le 
commencement de la vérité dont nous parle saint 
Jean. Aussi, pour mettre la gloire de la béatitude 
dans les âmes , on adresse des questions à ces 
âmes , parce qu elles voient toute vérité , et la 
solution de ces questions procure beaucoup de 
délectation et d'utilité ». 

Ainsi le sujet , c'est l'état des âmes après la 
mort ; le vojage aux Enfers n'est qu'une' allégo- 
rie , une chaîne pour nous conduire à ces doubles 
régions de la lumière et des ténèbres, où se doivent 
trouver la peine et la récompense. L'unité de 
Touvrage ainsi fortement arrêtée , le poëte se li- 
vrera-t-il, au moins dans le détail, aux allures de 
son génie? Non ; Aristote et Horace seront encore 
ses guides. 

Comment sous de telles entraves cette hardiesse 
du génie? C'est ici qu'il faut admirer la forte dis- 
cipline intellectuelle du moyen âge, et surtout 
cette sève de foi qui tempérait et animait toutes 
les recherches de la science. Horace seul , sans 
Béatrice, n'eût pas fait le poëme ; mais cette source 
immense de poésie que l'amour et l'amour d'une 
jeune fille avaient fait jaillir au cœur du poëte n'a 

TOME I. 6 
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point tari. Mêlée à Fétude elle s'y est épurée et 
agrandie ; c'est ici qu'il nous faut rechercher dans 
un ouvrage italien de Dante, cette autre iii«- 
fluence de l'antiquité qui tant de fois déjà éclate 
dans ses oeuvres latines. 

Banni de Florence, nous avons vu Dante 
s'enfoncer dans lés solitudes de l'Apennin et y 
composer son traité de l'Eloquence vulgaire, ok 
donnant les règles de la langue et de la versification 
îtaliennnes naissantes, il interrogeait les cordes 
diverses et nombreuses de cet instrument poétique 
qu'il devait créer. C'était là une étude utile sans 
doute, mais incomplète; la forme, même pour 
le poète, n'est que l'accessoire. Dante d'ailleurs 
ne sera pas seulement un poète, mais aussi un 
théologien ; l'homme du moyen âge , mais le pré* 
curseur de la renaissance : la science chrétienne 
doit dans son poëme s'unir à la science religieuse 
et philosophique de l'antiquité. Gardez-vocts 'de 
croire que le ciel de Dante, cet empyrée si étin*- 
celant, soit sorti d'un seul jet de son imagination 
avec ses trônes, ses archanges, ses chérubins, 
ses océans de lumière et de vérité; vous ne voyez 
là que les soudaines et puissantes iUuminatk^fi 
du poëte; voici amassés lentement dans te ^itude 
et la méditation les trésors de science, deplnlo* 
Sophie, de foi et d'amour, qui sont connne les 
rayons divers dont le poëte a fomcié cette chaine 
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merveillettse qu'il a suspendue des enfers au ciel, 
et à laquelle il rattache le passé , le présent et l'a- 
venir. Ces préparations nous les trouvons dans 
le Gonvilo. 

Dante était exilé y exilé depuis longtemps ; il 
n'avait point encore publié cette comédie qui 
devait être sa vengeance dans l'avenir, sa conso- 
lation «dans le fM^ent; il lui pesait étendant 
de n'être point estimé 'de ses concitoyens ce qu'il 
valait. Il lui tardait aussi de communiquer à 
d'autres ces trésors de science amassés dans l'exil ; 
il composa le Gonvito, ou banquet. Ëcoutons-le 
nous racontant lui*méme les motifs quiMui in- 
spirènent son ouvrage : « Ah ! plût au Régulateur 
de l'univers que ce qui fut mon excuse n'eût ja-> 
naais existé, que l'on ne se fût pas rendu si /cou- 
pable «envers moi, et que je n'eusse pas souffert 
injustement la peiae de l'exil et la pauvreté! 
U a plu aux citoyens de Florence, de cette belle 
et célèbre £lle de Borne, de me jeter hors de son 
sein, où je suis né, où j'ai été nourri toute une 
vie; où enfin, si elle le permet, je désire de tout 
tton coaur aller reposer mon âme fatiguée , et 
finir le peu de temps qui m'est accordé. Dans 
tous les pays où l'on parle notre langue , je me 
suis présenté errant, presque réduit à la men* 
dJcité, montrant, maigné moi, les plaies que me 
&it la foituie i et qu'on a souvent l'injttstk^e d'im- 



84 HISTOItlfi DE LA llENAISSAt^GE 

puter à celui qui les reçoit. J'étais véritablement 
comme un vaisseau sans voiles , sans gouvernail, 
jeté dans des ports, des golfes, et sur des rivages 
divers par le vent delà douleur et de la pauvreté. 
Je me suis montré aux yeux de beaucoup d'hom- 
mes, à qui peut-être un peu de renommée avait 
donné une tout autre idée de moi, et le spectacle 
que je leur ait offert a non-seulement avili ma 
personne, mais peut-être rabaissé le prix de mes 
ouvrages... C'est pourquoi je veux relever ceux-ci 
autant que je pourrai par les pensées et par le style, 
pour leur donner plus de poids et d'autorité. » 

Le Convito est la meilleure initiation à la Di- 
vine Comédie ; là , Dante décrit avec exactitude 
le ciel de Ptolomée , qui doit être son ciel chré- 
tien > toute la science ancienne, celle du moins 
qui était connue du moyen âge, s'y trouve ; la pre- 
mière moitié de ce traité est consacrée àTastrono- 
mique; la seconde, à la métaphysique; la troisième, 
à la morale. C'est là, que sur les traces de Cicéron, 
dont il cite souvent les ouvrages philosophiques, 
Dante commence à hiêler plus qu'on ne l'avait 
fait jusqu'alors la sagesse profane à la tradition 
religieuse, et à nous donner le secret de cette 
confusion quelquefois contre le goût, et qui se 
laisse apercevoir dans son poëme, de l'érudition 
païenne et de la science théologique. Le Convito 
témoigne donc des études sérieuses que Dante 
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avait faites; ouvrage d'érudition, mais d'imagioa- 
tion aussi y il méritera d'avoir le Tasse pour com- 
mentateur '. 

L'antiquité en effet s'emparait des esprits. Le 
consécrateur du moyen âge , Dante , est aussi le 
précurseur du jour nouveau qui doit luire sur 
l'Italie; il a reçu le souffle littéraire; il l'a reçu 
des deux hommes de l'antiquité qui seront l'in- 
spiration la plus vive de l'Italie renaissante, de Ci- 
céron qui doit éveiller l'imagination de Pétrarque^ 
de Virgile en qui Dante , par une mystérieuse et 
lointaine, mais réelle harmonie, reconnaît son 
maître. Virgile n'avait jamais entièrement péri 
au moyen âge ; la grandeur de son nom , la beauté 
de son génie ne lui valaient pas seules cette se- 
conde vie de gloire. Virgile, par une mysté- 
rieuse révélation et la secrète mélancolie de son 
génie, avait paru dans les premiers siècles chrétiens 
comme choisi pour être au milieu des gentils^ à 
son insu , l'interprète des vérités chrétiennes ; le 
christianisme en effet peut se reconnaître dans la 
pensée platonique du sixième livre ; et la qua- 
trième éelogue traduite en vers grecs et lue par 
Ck)nstantin au conseil de Nicée, comme la pro- 
phétique et involontaire annonce de la venue du 

^ n con^ivio poi fa degno, chè il Tasso yi facesse annota* 
xioni , com' egli scrive in una rat lettera ad Ângelo Grillo, 
BettinelU, t. I, p. 145. 
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Messiepar les païens, acheva d' entourer Yii^le 
d'une auréole pieuse et douce qui le devaiil faire 
aimer du moyen âge. Le paganisme lui -«aêiDe loi 
avait reconnu celle sainteté; et au cinquième 
siècle, un écrivain dont les ouvrages se trouvent 
assez souvent cités pendant le moyen âge^ le eon^ 
mentateur latin de la philosophie néoplatoni- 
cienne, M acrobe, faisaitlui, de son coté, de Virgile 
Tinterprèle le plus profond de la théologie 
païenne. Ainsi par les secrètes hdmK>nies de la 
doctrine chrétienne et de la tradition orphique*, 
puisée dans les écrits de Platon et commentée 
par Macrobe, Virgile, poëte religieux, poëte po- 
pulaire aussi de l'Italie, était la première figure 
qui dût frapper Dante. Mais piété et poésie, ce 
n'était pas là le seul lien qui les dût rapprocher. 
Dante ne s'inspire pas seulement de Virgile, il le 
continue et le complète. 

Quand l'érudition de Macrobe, et la science 
chrétienne voyaient dans Virgile la plus haute ât 
la plus profonde expression de la sagesse antique,, 
ils ne se trompaient pas. Virgile en effet atteint 
et dépasse tout ce que la pensée ancienne a 
trouvé de plus pur et de plus élevé sur les mys-* 
tèees de l'âme et ses destinéea futures. Le sixième 
livre est le dernier mot de la théologie païenne; 
mais dans le sixième livre, ce qui tient le plus 
de place, c'est l'enfer; le purgatoire^ la gf^jûiin 
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et coQ^olante doctrine du cbristianisme , y esX k 
peine entrevu et montré; les Cbamps<*£lysées ae 
reproduisent <)ue le& plus douces et aussi ks 
plus légères images de ce bonheur que IHmagi* 
nation païenne^ dans ses plus idéales peintures , 
ne pouvait guère faire que semblable à ce qui 
ici-bas serait le bonheur parfait. Virgile, qui clôt 
la pensée religieuse de l'antiquité» ne pouvait 
donner plus , si illuminé qu'il fût, que ce! te pensée 
dans son expression la plus haute. Le christia- 
nisme, au. moyen âge, fut la continuation et 
lachèvement de l'initiation religieuse du monde; 
il compléta ces deux dogmes, imparfaits dans 
Virgile, le purgatoire et le paradis : ils furent 
la vie > la pensée, l'espérance du moyen âge. 
Cette trilogie de l'âme humaine, la peine, l'ex-» 
piation , la récompense , dont l'intuition même 
de Virgile n'avait vu qu'une partie , Dante l'aper- 
çoit et la montre tout entière. Il prend la doc- 
trine religieuse ou l'a laissée l'antiquité, à l'enfer; 
et là Virgile est et pouvait être son guide; dans 
le purgatoire, le maître l'accompagne encore, mais 
plus timidement, il sent que ce sont mystères 
qu'il a à peine entrevus; mais à l'approche des 
célestes clartés , des divines béatitudes, Virgile 
remet Dante à une plus haute sagesse; il recon- 
naît que sur le seuil de l'empyrée, sa mission ex- 
pire; la théologie doit ici remplacer la philoso- 
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phie : entre elles, c*est toute la distance du 
monde païen et du monde chrétien. 

Si maintenant de ces intimes et profondes har- 
monies entre Dante et Virgile, nous passons à 
Tadmiration du poëte florentin pour le cygne de 
Mantoue, au seul point de vue de Fart et de 
rimitation antiques, on ne peut- douter que la 
tendre et belle figure de Virgile ainsi de nouveau 
montrée et doucement brillante d'une teinte 
chrétienne n'ait exercé sur l'imagination ita- 
lienne une grande et salutaire influence; qu'elle 
n'ait indirectement, mais puissamment réveillé 
ces souvenirs de poésie et de littérature, depuis 
si longtemps oubliés, et préparé de loin ce culte 
pieux que l'Italie n'a dès lors cessé de vouer à 
Virgile. 

Dante mourut dans l'exil, à Ra venue, le i4 
septembre iS^i ; il fut enseveli dans le cimetière 
de l'église des frères mineurs, dont il avait voulu 
prendre l'ordre , alors que seul avec sa douleur il 
errait dans les gorges de l'Apennin , et sous l'ha- 
bit desquels il vivait depuis longtemps \ et désira 
être enseveli . 

^ loareYaiina corda intomocinta. 

/n/er.Canl. XVI, V. 106. 
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CHAPITRE VI. 



Influence de Tantiquitè sur les historiens latins du treizième 

siècle. — Mussato. — Ferretro de Yicence. — ^\illani. 



En même temps que la langue italienney se 
dégageant des iniluences de la poésie sicilienne 
et de la poésie provençale, était arrivée, sous la 
main du Dante, à être elle-même , à revêtir une 
originalité forte et colorée, la prose s'épurait 
sous la plume de quelques écrivains habiles. Ces 
formes nouvelles, cette pureté élégante ^e la 
prose italienne et son caractère mieux arrêté, 
tous ces progrès, en même temps qu'ils créaient, 
dans un idiome nouveau , de remarquables ou- 
vrages , contribuaient aussi à la restauration et à 
la pureté du latin. 

Quand ^ au commencement du moyen âge, 
le latin s'était lentement décomposé en Italie et 
corrompu, il n'avait point été, ou du moins il 
avait moins été que dans les autres pays, mé- 
langé de termes barbares. Par une dernière fierté, 
ou par une délicatesse particulière , les oreilles 
italiennes n'avaient jamais pu adopter les mots 
des Goths et des Lombards. Si quelques termes 
s*étaient introduits dans l'ancien langage, et 
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rayaient altéré, c'étaient des termes latins, mais 
d'un latin rustique et vulgaire. Longtemps ex- 
clus de la langue écrite, de la langue savant% ces 
mots y étaient rentrés insensiblement : prolé- 
taires qui demandaient et reprenaient le droit 
âe cité. Cette pardcuWi té , qui devait servira 
la prompte formation et contribuer à Téclat 
soudain de la langue italienne , rendit quelque 
temps pîirs difficile l'épuration du latîn. Mais la 
prose îtalie»ne une fois distincte et tranchée^ Je 
latin, rendu à lui-même, rentra dans ses limiter 
anciennes , et y prît de la force et de la pureté. 
Le limon qui l'avait couvert , et en même temps 
caché la langue nouvelle, se retira, et la restau- 
ration de Tancienne langue latine marcha du 
même pas que celle de la langue italienne. 

C'est dans l'histoire que se marque d*abord ce 
progrès qui ftrt dû principalement à Albertino 
Mussato et à Ferretpo de Vicence. 

Mussato naquit à Padoue. Honoré de plusieurs 
fondions civiles et militaires , il trouva cepen- 
dant, au milieu d*une vie si i*emplie et t}e con- 
tinuelles agitations , assez de loisir et de calme 
d esprit pour se livref avec succès à la euhcrre de^ 
lettres. Historien et poëte, Mussato dot à ce 
dernier titre la couronne que lui décerna Padoue, 
sa patrie; mais depuis longtemps le poëte est 
oublié 9 et on ne se souvient guère que de F his- 
lorien« L'histoire latine qu'il a laissée , sous le 
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litre d*Aiigusta^ contient , en seize lines, k yie 
de Tempereur Henri VU. Huit autres livres ra- 
eontent les événements qui suivirent la mort de 
cet empereur jusquen i3i7. Trois livres tn 
n^s hércÀques retracent ensuite le siège que Can- 
tirande de la Scala mit devant Padoue. Enfin, 
dans un dernier livre en . prose , Mussato décrit 
ies dissensions qui déchirèrent cette mallieurease 
ville , et la firent passer sous la dominatioft do 
aeîgneiir de Vérone. Cet ouvrage est écrit en 
latin j le plus pur depuis la décadence des ktr 
tres^. Mussato fit cette réforme et cette distinc- 
tion dont no«s parlions. U chassa de la langue 
latine les mots empruntés de Titalien et surtout 
de Tallemand. U s'imposa Tobligation de n'en»- 
ployer aucune expression, si elle n'était justifiée 
par l'exemple des écrivains du siècle d'Auguste. 
U y a de l'élégance dans Mussato \ Mussato 
mourut en i330) à soixante-dix ans. 

Ferretro de Yicence suivit la même marche, 
et se distingua par les mêmes scrupules et les 
mêmes qualités comme écrivain ; mais comme 
historien , il mérite moins d'estime. Son bameur 
est quelquefois sombre, et Ton sent dans ses écrits 
l'amertume de la satire *. 

, nalgré ce» efforts et ces mentes , 



* Script, rer. Ital., t. X. 

* md. , t. IX, 
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Ferretro et M ussato ne sont point encore des 
historiens ; on ne trouve point chez eux la libre 
allure de la pensée et du style , mais la trace 
pénible de Timitation. 

L'histoire va naître cependant, et naître de 
Tinspiration et du souffle de Tantiquité, de cette 
antiquité dont nous avons seulement jusqu'ici 
trouvé le souvenir politique dans Arnaud de 
Brescia et la divination poétique dans le Dante, 
mais dont le goût même et le sentiment élevé 
vont bientôt se révéler. 

Si le latin gagnait à n'être plus confondu avec 
la langue vulgaire, l'italien, de son côté, y gagnait 
plus encore., A côté des historiens latins et au- 
dessus d'eux, les chroniques italiennes s hono- 
rent de RiccordanoMalaspina, précurseur de Vil- 
lani, et de Yillani, qui nous raconte lui-même ' 
cette soudaine et profonde impression que fit 
sur lui la grande ombre de l'antiquité, lors 
du jubilé de Boniface YIII , en i3oo. « Me 
trouvant à ce bienheureux pèlerinage, dans la 
sainte ville de Rome, voyant les grandes et 
antiques choses qu'elle renferme, et lisant les 
histoires des grandes actions des Romains , écri* 
tes par Vii^ile et par Salluste, Lucain, Tite- 
Live , Valérius, Paul Orose et autres maîtres de 
l'histoire qui décrivent les petites choses comme 

*iib. vin, ae. 
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les grandes y poiir donner mémoire et exemple 
aux siècles «\ yenir, je leur ai emprunté le style 
et la forme , quoique je ne fusse pas un disciple 
digne de faire œuvre si grande. Mais considérant 
que notre côté de Florence , fille et créature de 
Kome y était en train de monter et de s*élever 
aux grandes choses , de même que Rome était sur 
son déclin , il me parut à propos de rapporter 
dans ce volume et dans cette nouvelle chronique 
tous les faits et les commencements de la ville , 
de découvrir et de suivre le récit des événements 
passés, présents et futurs \ » 

On voit, du reste, que cette admiration de 
l'antiquité est encore quelque peu confuse : 
Orose sur la même ligne que Tite-Live, Virgile 
et Luôain au nombre des historiens, c'est un 
jugement du moyen âge. Quoi qu'il en soit , 
ces chaudes haleines de l'antiquité furent heu- 
reuses et fécondes en Villani , premier et frap- 
pant exemple de cette nouvelle et puissante 
influence qui, des chefs-d'œuvre de la pensée 
antique et de son étude, devait faire naître les 
beautés et leschefs-d'œuvre de la pensée moderne. 

Sous cette impression donc, Villani écrivît en 
douze livres l'histoire de Florence, depuis sa fon- 
dation jusqu'à Tan i348, année où il mourut de 



< Traduction de M. Yillemain , LittéraU du moyen âge^ 
t. II, p. 47. 



HUltmiB DB Là lOSIUlSS^CE 

la peste, décrite plus tard par Boocaoe. ViUani^ 
dans cet ouvrage remarquable par Fheureuse dis- 
position des iaits , la vivacité naïve de la pensée 
et des caractères ^ inaugura pour l'Italie cette 
gloire particulière d'avoir mieux qu'aucun autce 
pays moderne , reproduit l'aUure et le génie des 
écrivains anciens. 
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CHAPITRE Vn. 

I^élrarque. — Ses premières études. — Examen du roi Kobert. 
— Mtrarqoe covraïuié au Capitole.— Rienzi.— Son triom» 
pbe et sa «hiUe. 

Qiiaad Dante fut exilé de Florence , au nom* 
bre de ses compagnons d'infortune, se trouvait 
un honuiae dont le nom obscur çilors devait rece- 
voir de son fils un éclat égal à la renommée de 
Dante; cet homme, c'était PetrarcOi le père de 
François Pëtravque. 

Dante avait été conçu et était mort dans l'exil; 
Pétrarque y naquit^ il vint au monde du 19 au 
Bo juillet 1 3o4 9 <ians la nuit même où les Blancs 
firent une tentative malheureuse pour rentrer 
dans Florence. Son père s'établit k Pise, où Pé- 
trarque eut pour premier maître, Convennole da 
Prato. Bientôt le père de Pétrarque quitta Pise 
pour Livourne; puis s'embarqua pour Marseille, 
et de Marseille se rendit à Avignon; Clément Y 
venait d'y fixer sa cour. Pétrarque n'y resta pas 
longtemps : Garpentras, Montpellier, Bologne, 
ou il étudia successivement le droit, et surtout le 
dtoU ancien, pour obéir à la volonté de son 
père, le virent tour à tour déjà préoccupé vive- 
ment d'études littéraires, A vingt ans il perdit 
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son père, et revint à Avignon , où il se livra 
avec une ardeur nouvelle à la recherche des an- 
tiquités, des histoires de toutes les sectes de 
philosophie et surtout à la philosophie morale. 
Il se fît d'illustres amitiés; au nombre des plus 
brillantes, il faut placer celle de Jacques Colonne, 
fils d'Etienne Colonne, chef à Rome de cette 
famille et de ce parti, et plus tard évêque de 
Lombez, qui le présenta au cardinal Jean de 
Colonne. Ces amitiés remplirent avec l'étude, et 
une autre passion dont nous parlerons, tous 
les moments de Pétrarque. 

Jean XXII n'était plus ; il eut pour successeur 
Benoît XII; la réputation de Pétrarque com- 
mençait à se répandre; Benoît lui donna un ca- 
nonicai àLombez, et l'expectative d'une prébende; 
quelques essais en poésie latine lui avaient fait 
cette première célébrité. Après un voyage à Rome 
auprès de Jacques Colonne, en i337, Pétrarq^ue 
revint en France, et se fixant dans une retraite 
qu'à l'âge de dix ans il avait visitée avec son père, 
et que déjà, en i334, il avait habitée , et qu'il 
devait immortaliser, il acheta à Yaucluse une 
maison et un petit champ. L'étude y partagea 
avec une image chérie toutes ses pensées. C'est là 
qu'il commença un poëme latin qui, longtemps 
repris et quitté, ne fut point terminé, et fit pour- 
tant sa gloire : le poëme sur Scipion , l Africa. 

Telle fut dès lors sa célébrité que Rome et Paris 
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luioffrirentenmêmetempslacouronnepoétîque. 
Pétrarque fut indécis : riiommage de l'univer- 
sité de Paris qu'il avait autrefois visitée , et 
qui alors était dans toute sa gloire, le flattait 
beaucoup ; mais Rome avait la magie de son 
passé, et le Capitole ses souvenirs; il nous a, dans 
une lettre curieuse, peint son incertitude entre 
ses deux triomphes. « Me voici dans un grand 
embarras-, ne sachant à quel parti m'arrêter; 
Thistoire est merveilleuse, bien que courte. Le 
même jour, vers la troisième heure, on m'a re- 
mis des lettres du sénat qui m'invitent dans les 
termes les plus pressants à venir à Rome recevoir 
le laurier poétique. Le même jour, à la dixième 
heure environ, j'ai pour le même sujet reçu 
un message de l'illustre Robert , chancelier de 
l'université de Paris, mon concitoyen et mon 
ami dévoué; il m'engage, par les meilleures 
raisons , à me rendre à Paris. Qui jamais entre 
tant d'écueils eût pu prévoir de tels événements? 
La rencontre est presque incroyable; aussi je 
t'envoie les deux lettres, sans en avoir rompu le 
sceau. L'une de ces lettres m'appelle en Orient, 
l'autre en Occident. Tu verras de quelles raisons 
puissantes on me presse de part et d'autre. Je le 
sais , dans les choses humaines il n'est rien de 
solide; bien souvent nous sommes trompés et 
dans nos espérances et dans nos résolutions; ce- 
pendant, comme la jeunesse est plus jalouse de 
TOMB I. 7 
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< 

gloire que de vertu , pourquoi, puisque tu m'en- 
hardis à ces confidences de Famour-propre , ne 
regarderais-je pas cet hommage comme aussi 
glorieux pour moi que le fut jadis pour Syphax^ 
le plus puissant roi de T Afrique, de voir dans uû 
seul et même jour, les deux plus grandes cités de 
l'univers, Rome et Carthage, rechercher son 
amitié ; c'était un honneur qui s'adressait à son 
trône et à sa puissance; celui-ci ne s'adresse qu'à 
moi. Aussi ceux qui le vinrent supplier le trou- 
vèrent-ils au milieu de l'éclat de l'or, des pier- 
reries , élevé sur un trône orgueilleux, et entouré 
de gardes. Pour moi, on m'a trouvé errant^ so- 
litaire et rêveur, le matin dans les bois, le soir 
sur les rives de la Sorgue. Moi, c'est un hommage 
que l'on m'offre; lui, un secours qu'on lui de- 
mande ' ». Probablement, Pétrarque, quand il 

^ Ancipiti in bivio sum, nec quo potissimum vertar^ solo ; 
mira quidem , sed brevis historia est : hodierno die , hora 
ferme tertia , literœ senatus mihi redditae sont , in quibus 
obnixe admodum, et multis persuasion! bus, ad percipiendam 
lauream poeticam, Homam vocor. £odem boc ipso die, circa 
boram decimam , super eadem re , ab illustri vero Roberto, 
Studii parisiensis cancellario , concive meo , mihique et 
rébus meis amicissimo, nuncius cum literîs ad me renii. 
nie me exquis! tissi mis rationibus, ut eam Pari«um bortatur ; 
quisumquam, oro te, eventorum taie aliquid, hos inter sec- 
pulos divinasset. Et sane , quia res pêne incredibilis videtur, 
utramque epistolam, illœsis signis, ad te misi. Haec ad orien- 
tem, bœc ad occidentem Yocat; yidebis quam validis btac 
atque illinc argumentis premor, Scio quidem in rébus bu- 
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reçut cette lettre , était sous le charme et dam 
Vivresse de ses souvenirs classiques et de ses 
émotious poétiques. Cette fierté nouvelle et quel- 
que peu exagérée du ulent; cette admiration 
naïve de soi-même , qui se place de prime abord 
au premier rang , à côté et presque au-dessus des 
rois; ce trône que le poëte s élève à lui-môme; 
toutes ces illusions nouvelles de la pensée, qui 
seront désormais le rêve des savants aussi bien que 
des poëtes, témoignent d'une manière originale 
de Téblouissement où le culte renaissant de l'anti- 
quité jetait les meilleurs esprits. Le Capitole Yem- 
porta. La gloire antique du reste n'eut pas tout 
l'honneur de cette préférence. S'il s'était dé- 
cidé pour le laurier de Rome plutôt que pour 
la couronne de l'université , c'était par une 
fiiiblesse, par une mystérieuse superstition d'à* 

muM aihU solidi inesfe, magna, ni fallor, in parte cnraruni 
œstuumque nostrorum eludimiir ; tamen ut est animus ju- 
tenum gloriœ appetentior quam virtutis, cur non ego, quo* 
niam apud te famîliariter gloi iandi praastas audaciam , tam 
bo€ œihi gloriosum rear , quam sibi olim potentisiimua 
Africœ regum Syphax , quod uno eodemque tempore dua- 
rum toto orbe maximarum urbium Roniœ atque Carthaginis, 
in amicitia vocaretnr; nimium (uimirum?) id regno ejoi 
atque opiboa tribnebatUTi hoc mihi. Itaque illum inter 
aurum et gemmas, superbo solio subuixum , et armatis sti- 
patum sakeiUtibus sui supplices repererunt , me solivagum, 
mane in sjlvis, sero autem in pratis Sorgiao ripis obambgL* 
lantem invenerunt mei. Mihi honor oHertur, ab iilo auxiiium 
potcebatur. Francis. Petrarch» Opp, , t. 111, p. 3. 
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mant, par un rapport touchant entre le laurier 
et le nom deLaure'. Mais Pétrarque avant de 
recevoir des mains du peuple romain le laurier 
poétique, voulut en quelque sorte recevoir une 
première et brillante consécration d'un prince 
dont alors le suffrage donnait la gloire. Il s'embar- 
qua donc pour Naples, dans le dessein de rendre 
visite au roi Robert, qui lui fit en effet subir un 
examen dont il nous a laissé les curieux détails. 
Robert lui demanda, s'il n'avait point été tenté 
d'aller à la cour du roi de France , Philippe de 
Valois. Jamais , répondit Pétrarque , je n'en 
eus la pensée. Robert sourit, et voulut en savoir 
le motif. Il m'en eût coûté, dit Pétrarque, d'être 
Utile ou plutôt à charge à un prince illettré; 
j'aime mieux rester fidèle à ma douce pauvreté 
que d'aller frapper à la porte des rois, où Je rie 
pourrais comprendre personne, où personne ne 
me comprendrait. Cette réponse , qui était tout 
ensemble un flatterie adroite et une épigramme, 
plut à Robert qui répondit : Telle est la diversité 
des sentiments et des goûts dans les hommes ; 
pour moi, je l'avoue, je préfère les lettres à la 
couronne; et s'il me fallait choisir entre elles, je 
renoncerais plus volontiers au diadème qu'à l'é- 

* Quam ob causam tantopere sive caesaream, sive poeticam 
lauream, quod illa hoc nomine vocaretur, redamasti, ex 
esoque tempore sine lauri mentione , vix ullum tibi carmen 
effluxit. De Contemptu Mundi, Dialog. HI, p. 358, 
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tude \ Aobert entendit la lecture de TAfriquei 
et en demanda la dédicace; Pétrarque lui en fit 
la promesse^ promesse que nous lui verrons tenir 
même après la mort de Robert. 

Robert est à cette époque un exemple inté- 
ressant et curieux de la séduction qu exerce et 
du respect nouveau qu'obtient la science. Si du 
reste on était d*abord tenté de sourire à ce bon 
prince passant des examens , il faudrait se rap- 
peler que la science en Robert ne nuisit point 
à sa politique. Dans la lutte de l'empereur Louis 
de Bavière contre le pape Jean XXII , Robert 
profita habilement de leurs divisions pour agran« 
dir son royaume. Il étendit pendant quelque 
temps sa domination d'un côté sur la Romagoe; 
de l'autre sur la Toscane, et même sur plu-> 
sieurs petits États du Piémont et de l'Italie , et 
il n'aspirait à rien moins qu'à devenir un jour 
maître de l'Italie entière *. 

De Naples , Pétrarque se rendit à Rome, et y 
fut couronné le jour de Pâques, 3 avril i34i. 
La pompe de ce triomphe nouveau fut magni- 



^ Sic est vita hominum, sic sunt judicia et studia, et 
Tolontates variée. At ego, inquit, juro dulciores et multo 
clariores mihi Ittteras esse quam regnum, et si alterutro ca« 
rendum sit , œquanimius ine diademate quàm literis caritu* 
rum, Memor. 

' Voir le portrait que Boccâce (GeneaU , Ub« XIY, 9) trace 
de ce roi Robert, 
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fique , et Rome semblait dans les honneciïs ({u*elli 
rendit à Pétrarque inaugurer ces deux siècles 
éclatants de science et de génie que le Tasse de» 
vait fermer. Un contemporain nous a laissé de 
ce triomphe une description intéressante. «Douze 
jeunes gens de quinze ans^ tous fils degentils^ 
hommes et citoyens de Rome, vêtus de robes rou« 
ges^ ouvraient la marche du cortège, en récitant 
beaucoup de vers faits en l'honneur du peuple par 
Pétrarque. Puis venaient six principaux citoyens 
vêtus de drap vert ; ils portaient une couronne 
de diverses fleurs; puis au milieu de beaucoup 
de citoyens, paraissait le sénateur; il portait une 
couronne de laurier; il s'assit sur le siège d'hon- 
neur. Alors Pétrarque fut appelé à son de trompe. 
Il se présenta vêtu d'une longue robe, et dit trois 
fois : Vive le peuple romain ! Vivent les séna» 
teurs! et que Dieu les maintienne avec la liberté. 
Puis il s'agenouilla devant le sénateur, qui, étant 
sa guirlande et la posant sur la tête de Pétrarque, 
dit : « Je couronne la première vertu. » Pétraiw 
que alors récita un beau sonnet à l'honneur des 
anciens Romains, et tout le peuple criait : Vive 
le Capilole et le poëte ' ! » On délivra ensuite à 
Pétrarque un brevet de poëte en bonne forme et 
dûment scellé "*. Pétrarque reçut net une noble 

, * Muratori , U XU , p. JiiO. 
* Petrarch. 0pp. , t. m, p. 6. 
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modestie ces honneurs qui devaient fuir le Tasse, 
et qui d'ailleurs ne furent pas pour lui sans amer- 
tume. L'envie s'en anima, et plus tard Pétrarque 
au milieu de sa gloire regrettait le repos qu'elle 
lui avait ôté ^ 

Après quelques voyages auprès d*Azon de 
Gorrége, il vint à Parme, où il se disposait à ter* 
miner son poëme de TAfrique. La mort de 
Benoit XII le rappela à Avignon, qu'il quitta 
encore pour Naples et Vérone, mais qu'il revit 
ensuite. Clément YI occupait le trône pontifical ; 
il offrit à Pétrarque la charge de secrétaire apos- 
tolique; Pétrarque, soit indépendance decarao^ 
tère, soit, comme il le dit, crainte de gâter sa 
latinité, refusa cet honneur. Avignon ne put 
longtemps encore le fixer; et Parme, Vérone, Flo- 
rence Je virent tour à tour dans leurs murs. 
Florence lui devait une réparation et un hom- 
mage. Le père de Pétrarque était mort en exil 
et sous le coup de la proscription; ses biens 
avaient été confisqués, et il était déchu de ses 
droits de citoyen. Un message de la république 
rétablit Pétrarque dans ses droits de citoyen et 
dans ses biens. Nous ne le suivi*ons point dans 
de nouvelles visites à Avignon et en Italie. 

Dans cette agitation continuelle, deux pensées 
cependant préoccupaient vivement Pétrarque , 

* Dé ùmUmptu Mundi , Dialog. m , p. 368. 
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et il les poursuivit avec une opiniâtreté qui est 
dans ce déplacement perpétuel , l'unité de sa vie ; 
ces deux pensées furent le rétablissement de la 
liberté romaine et la renaissance des lettres : il 
y a en effet dans Pétrarque plus que ce qu on y 
voit ordinairement , l'amant de Laure; il y a le 
restaurateur de l'indépendance et de la littéra- 
ture italiennes. 

Au nombre des ambassadeurs que Rome 
avait envoyés à Clément VI pour l'engager à 
revenir à Rome, se trouvait un bomme obscur 
alors, fils, disait-on, d'une blanchisseuse et d'un 
porteur d'eau. Malgré leur pauvreté, ses parents 
lui avaient fait donner une brillante éducation. 
De bonne heure l'imagination de ce jeune homme 
s'étail enflammée, à la lecture des anciens, d'amour 
et de regrets pour la Rome antique. Sénèque, Gicé- 
ron, Tite-Live, César, Valère-Maxime étaient ses 
auteurs favoris. Nourrie dans ces souvenirs de la 
liberté et du génie de la Rome ancienne, son 
âme s'indignait de la dégradation de ]a Rome 
pontificale. Longtemps obligé de vivre d'au- 
mônes, sa fierté humiliée ajoutait sans doute à 
son amour de la liberté ; il se répandait en plaintes 
continuelles sur l'abaissement présent des Ro- 
mains, en regrets sur leur grandeur passée; élo- 
quent, passionné, ses discours échauffaient le 
peuple. Le nouveau Gracchus perdit un frère. 
Cette mort , dont il étala aux Romains l'image 
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pitoyable, fut le signal de sa grandeur : dès ce 
jour, Rienzi est maître de Rome; il en est le 
tribun. 

Rienzi, en qui l'amour de l'antiquité avait 
éveillé la liberté , se servait habilement de ses 
souvenirs pour animer et séduire ses concitoyens ; 
parlant tour à tour à l'imagination et aux yeux 
des Romains, les inscriptions, les lois, les frag- 
ments de la magnificence romaine, tout lui ser- 
vait à réveiller dans les âmes les images et le 
regret de la liberté. Un jour au Gapitole, où son 
emploi l'appelait, il fait exposer un grand tableau, 
du côté de la place où se tenait le marché. (( On 
y voyait, dit un historien, un contemporain', 
une grande mer courroucée; au milieu, un vais- 
seau, sans timon et sans voiles, semblait sur le 
point de couler à fond; une femme, à genoux 
surletillac, était vêtue de noir, et portait la cein- 
ture de tristesse ; sa robe était déchirée sur la 
poitrine; ses cheveux étaient épars, ses mains 
croisées , dans l'attitude de prier, comme pour 
obtenir d'échapper au péril; au-dessus on voyait 
écrit : « C'est ici Rome » . Autour de ce vaisseau, 
on en voyait quatre autres qui déjà avaient fait 
naufrage ; leurs voiles étaient tombées , leurs mâts 
rompus ^ leur gouvernail fracassé ; sur chacune 
envoyait le cadavre d'une femme avec ces mots f 

' Framm^atî di Storia romane , lib. .11, c, 2, p. 401, 
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«Babylone, Carthage, Troie, Jérusalem ». Et 
au-dessus : « C'est l'injustice qui les mit en dan*- 
ger, et qui les fit enfia périr » . Rienzi, sîvec uue 
voix animée et des gestes éloquents, traduisait à 
l'esprit de la multitude ces tableaux qui déjà 
avaient enflammé son imagination, et savait des 
souvenirs anciens tirer de vives émotions. Au be- 
soin son ignorance même, réelle ou volontaire, 
lui était d'un merveilleux secours. Il se conser- 
vait dans l'église de Saint-Jcan-de-Latran une 
table d'airain où était inscrit le décret du sénat 
qui conférait à Vespasien différents privilèges, 
celui entre autres d'étendre le pomœrium ; Rienzi 
confondant le mot pomœrium avec pomarium^ 
verger, en concluait que l'Italie tout entière, jardin 
de Rome, lui devait appartenir. Tout réussissait à 
Rieuzi. Il fit trembler, punit et chassa de Rome les 
plus puissantes familles. Sous le tribun, Rome, 
quelque temps, fut heureuse et libre; Pétrarque 
applaudi>sait à cette résurrection de la liberté. Il 
ne trouve point pour louer le nouveau Brutus ' 
d'expressions qui répondent à son enthousiasme; 
il faudrait le^ génie d'Homère. Il le célébrera 
bientôt en poésie ; en attendant il le célèbre en 
prose. Son admiration va jusqu'à l'ingratitude. 
Au nombre de ces nobles familles proseriles et 
'anéanties par Rienzi, se trouvaient les Colonne; 

Junior iftrate, seniorisimaginein ânte octtloff sômperliabe. 
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Pétrarque, par un sentiment farouche de liberté, 
depuis trop imité, étouffe tout souvenir de pitié 
Ci de reconnaissance; il immole Tamitié à ce 
qu il prend pour la liberté. 

On voit dans une de ses lettres combien cette 
résurrection de la liberté se liait pour lui à la 
renaissance littéraire; Pétrarque pense que pour 
entretenir cet amour de l'indépendance, il suiBra 
de relire les anciens historiens. 

Rienzi s*enivra de ces éloges et de la facile 
obéissance des Romains. A cette hauteur la tête 
lui tourna, et le tribun ne fit plus que des folies. 
Pétrarque n'était pas sans inquiétude pour son 
héros; i'unede ses épltres semble renfermer des 
craintes et des censures, et dans une de seséglo- 
gués, il représente Rome sous la figure d'un vais- 
seau abandonné à tous les vents; il semble entre- 
voir le naufrage prochain du tribun et de la 
liberté; le tribun, en effet, était déjà un maître. 
Bientôt Tennemi des nobles , le protecteur de la 
liberté, se fit armer chevalier lui et ses fils; il se 
fit couronner, et donna des fêtes où rien ne man- 
quait que Feau. Une opposition formidable se 
forma contre lui : déclaré , par le pape , rebelle , 
sacrilège et h<^rétique, il échappa à grande peine 
à la fureur des Romains. 

Après mille aventures, las de fuir et de se ca- 
cher, Rienzi se présenta k Charles lY, qui sur la 
demande du pape le retint captif et le fit Juger. 
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Singulier privilège de cette admiration nouvelle 
pour la science! Rienzi allait être condamné; 
mais Pétrarque le réclame comme poëte \ et ce 
nom sacré met la tête de Rienzi à couvert de 
la foudre. Du reste la fortune de Rienzi n'était 
pas épuisée ; Tennemi de la papauté en fut 
nommé le défenseur. En 1354) Rienzi reparut 
à Rome envoyé par Innocent VI avec le titre de 
sénateur. Moins heureux pour l'autorité pontifi- 
cale, qu'il ne l'avait été contre elle, malgré le cou- 
rage qu'il déploya, il fut assiégé dans le Gapitole, 
et périt, au milieu de la pitié et de la rage qu'il 
excitait tour h tour, sous le poignard d'un assas- 
sin. Pétrarque, qui admirait le tribun, apprit 
avec indifierence la mort du sénateur. 

La liberté de l'Italie qu'il n'avait pu obtenir des 
papes et de Rienzi, Pétrarque la poursuivit auprès 
de Charles lY ; il lui adressa une exhortation de 
pacifier l'Italie. Charles IV n'y répondit que trois 
ans après, alors qu'il descendit en Italie appelé 
par des motifs plus puissants à ses yeux, que les 
conseils de Pétrarque; Pétrarque se présenta 
alors au prince qui lui fit un accueil honorable 
et bienveillant; loua et admira ses talents litté- 
raires, et les objets d'art que Pétrarque avait 
rassemblés, mais parut avoir complètement ou* 
blié les conseils politiques que le poëte lui avait 

^ Epist. IV, âne titulo. FamU. , VU, 7, 
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jadis adressés. On peut du reste dès ce moment 
entrevoir de la part des savants une certaine pré- 
tention à faire passer leurs théories nouvelles 
à Tétat de pratique, et de la part des princes , 
au milieu même des encouragements qu'ils ac- 
cordent aux lettres, une certaine réserve et une 
défiance des idées nouvelles qu'elles répandent. 
Le poëte diplomate n'obtint de Charles lY rien 
de plus que des éloges. 
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CHAPITRE Vm. 

Pétrarque recherche les inaniiforito.<^Ses déoouyertes.— La 
papauté à Avignon.— -L'Afrique. — Églogues de Pétrarque. 
—Ses Épîtres. 

Daûs cette vie errante et agitée, au milieu des 
soins du Romain attentif à faire renaître la li- 
berté, à la demander aux princes, aux papes et 
aux aventuriers, Pétrarque s'était cependant mé- 
nagé des moments de repos et de studieuses re- 
traites. Outre cette petite maison de Vaucluse 
que nous lui connaissons, il s'était assuré, à 
Gaiignano, à trois milles de Milan, une douce 
solitude qu'il nommait son linterno ou Linter- 
num; et plus tard, il avait fait bâtir, à Arqua, 
à quatre lieues de Padoue , une maison dont il a 
tracé une charmante peinture'. C'est dans ces 
séjours divers et tranquilles que Pétrarque se 
livrait à des études profondes, suppléant par la 
vivacité du travail à sa longueur; là que plein 
d'une des premières pensées de sa vie , il s'occu- 
pait à rassembler des manui»crits, et composait 
ses traités latins , oubliés aujourd'hui, mais qui 
méritent d'être remis en lumière. 

Ce fut de bonne heure, à l'université de Mont* 

» Petrar. , £pUt, famU. , IV, 9. 
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pellieF) que se révéla la vocation littéraire de 
Pétrarque, et son admiration pour Cicéron et 
pour Virgile. Cette admiration , qui nous paraît 
aujourd'hui naturelle, était alors une hardiesse; 
c'était une divination supérieure, un sens que 
nul des contemporains de Pétrarque n'avait. 
L'ignorance était générale; un professeur de 
l'université de Bologne, qui écrivait à Pétrarque 
au sujet des auteurs anciens et surtout des poètes, 
voulait que l'on comptât parmi ces derniers , 
Platon et Cicéron. Ce même professeur ignorait 
le nom de Kœvius et même celui de Plaute, et 
faisait Ënnius et Stace contemporains. De bouue 
heure aussi Pétrarque voulut arracher à l'oubli 
tous les fragments de l'antiquité. Dans un voyage 
qu'il fit, en 1333, daus le midi de la France, à 
Paris, en Flandre, dans les Pays-Bas, et de là 
à travers la forêt des Ardennes, pour échapper au 
souvenir et à l'image de Laure, il s'enqucrait 
des manuscrits, et fut assez heureux pour en 
découvrir quelques-uns. Ce fut à Liège qu'il 
trouva et copia un di^cours de Cicéron; chemin 
faisant, apercevait-il un monastère, il se détour-* 
nait de sa route pour y aller en quête de quelque 
manuscrit ' ; par uu instinct qui sera celui du 

^ Si quando visendi desiderio in longinqua profîciscerer, 
TÎfiis forte erainus monasteriis veteribus, divertebam illico : et 
qaid scimus, iuquam , an hio aliquid eorum ait quee cupio ? 
Senil. , Yl, 2. 
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Pogge, il sentait que c'était dans cette poussière 
des abbayes qu étaient cachés et enfouis les trésors 
de la science ancienne, exposés à toutes les in- 
jures de Tair, à toutes les incuries de l'ignora née. 
Le hasard lui fit découvrir trois décades deTite^ 
Live, I, III et IV; un manuscrit imparfait de Quin- 
tilien; il chercha vainement à Florence ( 1 35o) les 
traités de la République, la Consolation et TÉloge 
de la philosophie, cet Hortensius qui avait com- 
mencé la conversion de saint Augustin. Le ha- 
sard lui fit trouver à Vérone des fragments pré- 
cieux de son auteur chéri, ces lettres de Cicéron 
qu'il avait longtemps et inutilement cherchées! 
Enfin donc,s'écrie-t-il,je te retrouve, malheureux 
et inquiet vieillard \ Ainsi à travers les siècles 
se reconnaissaient ces âmes antiques, et l'Italie 
future saluait l'ancienne Italie. 

Cette passion des manuscrits, loin de se refroi- 
dir, devenait chaque jour plus vive; elle survi- 
vait à toutes les autres et les remplaçait. Il écrit 
à son frère que revenu peu à peu de ses pas- 
sions,il en est une qu'il ne peut vaincre, la passion 
des livres. La recherche et la copie des manuscrits 
le préoccupent incessamment au milieu du calme 
de sa retraite et du mysticiscime de sa pensée. 

* Epistolas tuas, diumnltumqne perquisitas, atque ubî mi- 
uîme rebar inventas , avidissime periegi. inquiète semper 
etanxie, vel ut tua verba recognoscas, prceceps et calamitose 
•enex. Jd viros illtês, Epist. I, 
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Ce CcJomb de la science nouvelle a ses ambassa* 
deurs; en Espagne, en Angleterre, dans les Gau- 
les, il envoie, il suscite des missionnaires de 
l'antiquité ' ; il veut qu'ils aillent fouillant les ar- 
moires des religieux , leur révélant ce présent de 
la vie intellectuelle qu'ils possèdent et ne connais- 
sent pas ''. Avec quelle douloureuse indignation 
ne s'élève-t-il pas contre les copistes indociles 
plus encore qu'ignorants, qui ne peuvent ou ne 
savent pas reproduire exactement ce qu'ils ont 
sous ks yeux, et ajoutent ainsi aux outrages du 
temps les altérations de leur opiniâtreté M II se 



^ Abeuntibus amicis, et ut fit petentibus, numquid è patria 
sua vellem, respondebam nihil prœter libros Ciceronis. Et 
quotiens , putas , preces , quotiens peouniam miai ; non per 
Italiam modo, sed per Gallias atque Germaniam, et usque ad 
Hispanias atque Britanniam; dicam quod miraris, et in Grœ- 
ciam misi. Epist. Senil.y XV, 1. 

' TuTero, si tibi canis suni, aliquibiis fidîs et litteratis Tins, 
hanc curam imposito, Hetruriam perquirant, religiosonim 
armai^a evolvant. FamiL , III, 18 ; IV, 10. 

' Nec quœro jam, nec qneror orthographiam, quœ pridem 
interiit; qualitercumque utinam scriberent, quod jubentor, 
appareret scriptoris infantia, revum substantia non lateret* 
Nunc confusis exemplaribus et exemplis, unum scribere 
polliciti , sic aliud scribunt , ut quod ipse dictaveris , non 
agnoscas. An si redeat Gicero aut Lirius , multiqne alii vête- 
rum illustrium, ante omnes Plinius secundus, sua scripta 
relegentes, intelligent, et non passim htesitantes, nunc aliéna 
crederent esse, nunc barbara? D^ Remed, uiriusq. Fortanœ^ 
4ia]. XUU. 

Ges plaintes sont anciennes. Une des Mtires de Lucilins est 

TOME I. 8 



plaii^t dans une leUr4{ à Boccace de ne pouvoir 
faire copier son traité de la vie solitaire. 

Ces recherches et ce soin oiatériel des manus- 
crits sont cependant moins curieux pei(it-être 
encore que les investigations pénétrantes, les 
merveilleuses inductions par lesquelles Pétrarque 
allait cherchant dans les auteurs qu'il possédait 
déjà ceux qu'il ne connaissait pas encore* Ce ta- 
\}\eà\x intéressant de ses lectures est en même 
temps le catalogue d'une bibliothèque au qua- 
torzième siècle, a Les Académiques de Gicéron 
m'ont fait connaître et aimer Yarron ; c'est d^l^s 
ses Offices que j'ai pour la première fois trouvé 
le nom d'Ënnius. La lecture des Tusculanes m'a 
fait aimer Térence. Par le traité de la Vieillesse, 
j'ai connu les Origines de Caton et rEconomiqiie 
de Xénophon. Je dois à Augustin l'idée de re^ 

<j||irig«e contre les infidélitéi des copistes, et dojuie deji ^les 
pçur une plus grande correction. 

Cicéron, dans ses Lettres à son frère Quintus, di(; : De latini^s 
yero , quo me vertam nescio ; illi et mendose scribunlur, et 
veneuçt; lib. III , 5. 

Martial : 

Si qua videbuntur chartis tibi, lector, in istis , 

Sive obscura nimis, sive lalina param; 
Ifon Doeu^ est error ; nocuit libcarius iUis, 

Dùm proparat versus annumerare tibi. 

Lib. 11, 8. 

Ailla- Gelle ( lib. II, 14 et passim) renouvelle ces plaintes; il 
signale particulièrement ( lib. XX, 6) des altérations dans le 
texte de Salloste. 
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cberdier le livre de Sénèque contre le& supersti- 
tions ' » . Cette liste si courte nous naontre des ri* 
cbesses que nous regrettons aujourd'hui ; Varron, 
qui contenait toute la science antique de Rome; 
l'ouvrage précieux de Sénèque sur les supersti- 
tions, cité par Tertullîen avant de Vêtre par 
saint Augustin ; le traité de la Gloire, où Cicéroo 
sans doute avait aimé à 'peindre ce sentiment 
dont Voltaire a fait justement l'âme de la vieda 
grand écrivain et du consul; tous ces ouvrages, 
que lisait Pétrarque , nous ne les possédons 
plus. Le traité de la Gloire périt tristement. Pé- 
trarque avait retrouvé à Garpentras ce vieux 
maître qu'il avait eu à Pise, Gonvennole. Con« 
vennole le lui emprunta, et ne le lui rendit plus; 
il l'avait perdu, disait-il, mais en réalité vendu. 
Pétrarque qui devait être sensible à une telle 
perte, excuse en quelque sorte son vieux maître, 
montrant en lui la délicatesse vaincue par la pau- 
vreté. Il chercha aussi vainement un livre d'épi- 
grammes d'Auguste qu'il avait vu dans sa jeunesse. 
Dans la restauration qu'il entreprit de l'antiquité, 
Pétrarque ne marcha point au hasard ; il y avait 

^ Marcum mibi Varronem, ckarum et amabilem, Ciceronis 
Academicus Cecit. Eniiii nomen , in Officiorum libris audivi 
prÛBÙm; Terentii ainorem exTusculanarum quœslionum lec- 
tione concepi ; Calonis Origines et XenophontisOEconomicum 
ex libro de Senectute agnovi. Senecsc conlra superstitiones 
libnim , ut quœrere inciperem, Augustinas admonnit. 
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en lui outre les inspirations du poète , la justesse et 
l'exactitudedu savant. Son regard,vaste autant que 
vif, embrassa d'une vue ferme et rapide la carrière 
nouvelle qui s'ouvrait à l'esprit humain, et il tâcha 
autant qu'il fut en lui, non-seulement de mon- 
trer à ses contemporains , à ceux qui viendraient 
après lui la terre heureuse qu'il avait saluée, mais 
il y voulut aussi rendre leur marche plus facile 
et plus sûre. Ainsi le premier il forma le projet 
d'une histoire romaine qui devait s'étendre de- 
puis la fondation de Rome jusqu'à Titus : cadre 
immense dont les vies des hommes illustres et 
les choses mémorables sont des fragments. Per- 
suadé que, sans la géographie, l'histoire marche 
au hasard, Pétrarque s'occupa de répandre quel- 
ques lumières sur cette science; son itinéraire 
de Syrie est remarquable par une exactitude rare 
alors ; on voit par une de ses lettres ', qu'il avait 
cherché à fixer, d'une manière certaine, le plan 
de rtle de Thulé. 11 avait fait dessiner, sous les 
yeux du roi Robert, une carte d'Italie plus exacte 
que toutes celles qui existaient alors; il avait 
rassemblé dans sa bibliothèque tout ce qu*il avait 
pu trouver de cartes et de livres de géographie. 
Pétrarque n'eût-il été qu'un intelligent et labo- 
rieux restaurateur des lettres anciennes, son nom 
mériterait encore notre reconnaissance. Mais 

* Family lib. m, 2. 
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j^étrarque a aussi été un écrivain très-remarqua- 
ble^ qui a fait passer dans ses œuvres latines^ 
et puis dans ses poésies italiennes, le sentiment 
nouveau de pureté et d élégance qu*il avait em- 
prunté à la lecture des grands maîtres. Il nous 
faut donc examiner ces pages où éclate un goût 
et un sentiment nouveau de la forme. 

Le grand titre de Pétrarque^ aux yeux de ses 
contemporains et à ses propres yeux, le titre qui 
fit sa gloire, ce fut le titre depoëte latin. Pétrar*- 
que, de bonne heure, et au milieu des distractions 
de sa jeunesse et de ses autres études, avait com- 
mencé un poëme épique latin; c'est la réputa- 
tion de ce poëme qui lui avait valu, bien qu'il 
n'eût pas paru, le laurier que lui offraient à 
l'envi l'université de Paris et le capitole; c'est ce 
poëme dont le roi Robert voulut avoir en quelque 
sorte les prémices quand Pétrarque , avant de se 
rendre à Rome pour y être couronné, alla d'a- 
bord à Naples pour y recevoir une première 
consécration de la main de ce prince. Robert, 
on se le rappelle , lui en demanda la dédicace , et 
Pétrarque se ressouvint de sa parole. Le poëme 
ne parut qu'après la mort de Robert; mais sa 
mémoire en reçut l'hommage. 

Qu'est-ce donc que ce poëme qui valut à Pé- 
trarque l'admiration des rois et les honneurs du 
Capitole ? C'est comme les poëmes de Lucain , 
de Stace , de Silius Italiens , et avec un mérite 
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de versification inférieur, une histoire éé Scipiob 
en vers ; un long récit où les épisode^ se suivètit 
et se multiplient , où l'intérêt , rarement ètcité, 
périt aussitôt par la confusion des événemeûts 
et des personnages; où enfin se rencontrent 
quelquefois des atteintes à la mesure dil yerâ. 
Malgré ces défauts, on conçoit cependant la 
vivacité d'admiration qu'excita une telle œuvre, 
qui, jamais terminée et toujours attendue, pfO*- 
mise par des lectures habiles plutôt que livrée 
au public» avait le double attrait de la confidence 
et du grand jour. Il faut avouer aussi que des qua- 
lités brillantes, rares alors et nouvelles, pou- 
vaient et devaient faire illusion sur les vices i^éels 
de ce poëme. On y trouve en effet ce qui man- 
quait à tous les vers latins du moyen âge, le senti- 
ment de l'harmonie, Fintinct de la forme, la divi- 
nation de Vart. Dans un idiome froid et rebelle, 
Pétrarque a mis déjà un peu de la vie et de la 
chaleur qui doivent animer ses poésies italiennes. 
Pétrarque , si confiant dans Fimmortalité de 
ses œuvres latines , eut cependant un pressenti- 
ment sur le sort de son Afrique. Soit sentiment 
de Tëtat d'imperfection où il la lassait ^ soit 
conscience instinctive de l'avenir, dans sa vieil- 
lesse il n'aimait pas qu'on lui en parlât. Un jour, 
à Vérone, plusieurs de ses amis l'étant allés voir, 
firent tomber la conversation sur ce poëme, et, 
4?royant lui faire plaisir, en chanteront ^tiques 
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l^ers. Lés lariiies toulèrent de ses yeox ; et il les 
pria de ne pas allier plus loin. Ses amis lui ed 
témoignant leur surprise : « Je voudrais, dit-il; 
qu'il me fût^possible d'efiàcer jusqu'au souvenir 
de cet ouvrage, et rien ne me serait plus agréable 
que de le brûler de mes propres mains. » Peut- 
être était-ce un souvenir classique que cette 
crainte, un rapprochement tout ensemble timide 
et oi^ueilleuz que le poêle faisait de son œuvre 
avec cette autre épopée que son auteur aussi aurait 
voulu livreraux flammes.Du reste, modestie réelle 
ou fierté, il se refusa toujours à le rendre publie. 
Il voyait avec peine l'infidélité de quelques uns 
de Ses amis en répandre des fragments. Aussi ce 
ne fut qu'après sa mort que les copies s'en multi- 
plièrent par les soins de Coluccio Salutati et de 
Boccace, qui ne l'obtinrent de ses héritiers qu'à 
force de prières. Peut-être faut-il attribuer k cette 
ciirconstance d'une publicité posthume les défauts 
qui s'y trouvent , et les lacunes qui s'y montrent. 
Dads ce poëme, auquel Pétrarque d'ailleurs ne 
donna jamais la dernière touche , on dirait que 
sa main si légère , si gracieuse et si souple , 
^iiand elle fait vibrer les accents nouveaux de la 
langue vulgaire, se roidit quelquefois et langiiit 
qùadd (ïlle interroge la lyre antique. 

Pétrarque n'était pas seulement épris de la 
beauté des écrivains anciens; ce n'était pas seu- 
lement un curieux chercheur de manuscrits, un 
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poëtelâtin ^égant, c'était aussi on citoyen; citoyen 
non-seulement de Florence, mais de lltalie ; ou^ 
pour parler plus justement , un Romain au qua* 
torzième siècle. Dans sa pensée d'unité chré- 
tienne, Rome devait être la capitale de Tltalie, et 
la grandeur de Rome était attachée à la dignité du 
saint-siége. Cette dignité avait, dans les derniers 
temps, beaucoup souffert. Depuis Innocent III , 
la puissance pontificale avait été s'affaiblissant. 
Les luttes qu'eurent à soutenir Jean XXII en 
Italie, contre Louis de Bavière, en France, Bo- 
niface VIII contre Philippe le Bel, ne con- 
tribuèrent point à lui rendre son éclat. La pa- 
pauté violemment enlevée , dans la personne de 
Boniface YIII, à Ânagni, subit en quelque sorte 
une déchéance plus fâcheuse en Clément V, 
qui, lors de son élection, promit de résider en 
France, et choisit Avignon pour son séjour. Cet 
exil volontaire de la papauté excita les regrets des 
Romains. Déjà ils avaient envoyé à Jean XXII 
une députation pour l'engager à revenir à Rome. 
Jean les amusa par de fausses espérances. Be* 
noit XII fit les mêmes promesses, et ne les tint 
pas davantage ; et même , comme pour enlever 
aux Romains cet espoir qu'ils conservaient tou- 
jours , il fit bâtir un palais épiscopal à Avignon. 
Dans Avignon , les papes trouvaient plusieurs 
avantages* S'ils étaient sous une protection 
étrangère^ qui parfois ressemblait à. un joug , ils 
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gaguaient en tranquillité ce qu'ils perdaient en 
indépendance. Ils n'avaient pas à craindre les 
révoltes de la populace romaine, les entre- 
prises des grandes maisons; enfin ils y trouvaient 
une liberté que Rome leur refusait. Plusieurs 
des cardinaux d'ailleurs n étaient pas Romains ; 
ils appartenaient à la France, et Ton connaît leur 
prédilection pour *Avignon. Ces félicités tran- 
quilles faisaient oublier aux souverains pontifes 
le siège antique de la papauté. 

Plus qu'aucun autre Romain, Pétrarque s'in- 
digna de voir Rome déshéritée de la papauté; 
Italien et chrétien , ce lui était une double dou- 
leur; aussi n oublia- 1 -il rien pour rappeler les 
pontifes à cette cité qu'ils semblaient abandonner. 
U adressa à Benoit XII une épitre en vers latins 
pour l'engager à revenir , à Rome. Clément VI 
avait vu une députation solennelle des Romains 
le venir un jour prier de reprendre le chemin de 
l'Italie; mais insensible au vœu de ses sujets, il 
avait, nous l'avons dit, semblé vouloir pour 
jamais rompre avec l'Italie. Pétrarque ne lui 
pardonna pas ce dédain ; il fît même taire la re- 
connaissance , pour ne laisser parler que le pa- 
triotisme. Clément VI lui avait donné un prieuré 
dans l'évêché de Pise; il l'avait admis dans sa 
familiarité et dans son commerce intime : ces fa- 
veurs ne larrêtèrent point , et ne pouvant per- 
suader Clément VI, il l'attaqua. C'est dans ses 
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ëclogues latines, que Pétrarque lui déclare, sôuS 
le vbile de Tallégorie, une guerre qiii nbiià 
étonne aujourd'hui par la vivacité dés traita Sa- 
tiriques et la liberté des peintures. Jetons ùti 
coup d'œil sur ces allégories politiques qui fefe 
trahissent principalement dans la sixièiiié et là 
septième éclogue ' ; ces deiix éclogues sont dé vé- 
ritables satires où le pape Clément VI eisl teprë- 
senté sous le nom dé Mition. 

Dans la sixième, Pétrarque établit un dialogué 
entre saint ï^iërre , sous le nom de Pàifaphile, 
et Mition. Saint Pierre i^eprôché à Mltioii de né- 
gliger son bercail , c est-à-dire Rome; Mition lui 
répond qu'il e^t retenu par une fiymphe, dont 
il adore les charmes : cette nymphe, que le poëte 
appelle Epy, c'est la ville d'Avignon, que Clé- 
ment VI ne se pouvait résoudre à quitter *. 

^ Voici quelques traits de ces ëclogues : 

Pamphil, Furcifer hinc Mitio? nec të ddrissîtna tfontèni 
Sorbet adbuc Tellus ? Jam jam mirabile nullum est 
Si nemus et messes, atqué omnia versa retrorsum 
Spem lusere meam — 
Intempestivis perierunt mortibus agni •* 
Defessi periere boveS , bircicjae superslîht, 
Immundique sues, quos laxus et otia tendunt, 
Turba nociva satis, nuUaque lege per agros 
Spargltur insoltans, virgultaque dentibus urit : 
Jam mentes infecit odor^ nostramque quielem.- 

Mitio, 

Sèrfo aafam , tencrris ^od compen^avimus agnU ; ' 
Servo habiles cyaihos, et agresti urgere labellum 
Subere non dignor, rudium miseretqae parenliim — 
Adde quod ars duce me multom pastèria crevil i 
Discolor en Utlos Tbyrreno ex more cothurnua 
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Dans la septième éclogue , c'csl cette Epy , 
cette nymphe gracieuse qui occupe la scènfe aveb 
MitioQ. Mition l'entretient de la querelle qu'il 
vient d*avoir avec saint Pierre^ et de la menace 
que celui-ci lui a faite de Tarrivée du.«maitre. 
£py et Mition font donc ensemble la revue du 
troupeau ^ pour en pouvoir rendre com|)te. Ge 
dénombrement est une galerie de portraits sa- 
tiriques; là figurent l'un après l'autre tous les cardi- 
naux^ déguisés sous des emblèmes tirés soit des 
troupeaux, soit de la vie pastorale. Quelques-uns, 
seulement, sont peints sous des traits flatteurd; 
tous les autres avec les plus noires couleut*s '. 

Gircumit : effulgent obnubit tempora îaspig. 
Et magnos peperi pro niunere lactis amicos. 

Pamphile lui fait des reproches. Mition répond : 

Dulcem cantando nactus amicam 
Formosus fleri sludeo, solemque perosus 
Anlra uiubrosa colo, frontcinque inanumque recenti 
Fonte lavans — tos ignotas jacletis arnicas 
Me mea perpeluis Tovet aoiplexibus Epy.— 

1 llle procul Tulvo cernis quem ludere tergo 
Yertice conspicaam , setis cui discolor albis 
Barba, gênas mentunique tegit, per pascua late * 
Noscilur immitis, frondisque petulcus et herbe. 
]pse quidem laxa immodico lassatus, et omnis 
Jam senuit, sed dura Terro recalensque senectus. 
llle procax parili totus llcel ardeat i6stu, 
Viribus baud parîbus fraitur, tamen omnia turbat 
Sepla rurens, nullasque sinit doroiire quietas 
Somnifera sub noGle capras— sed ovilia circum 
HiD€ animus non sanguis agit, damque aspera prensat 
Colla, paruna stabiles fregisse per oscula dentés 
Cernilur, et vocis paulaiim perdidit usum. 
Tertius ille autem disiortis cornibus atra 
Laxaria effervens, teneris non lempent haéiêi 
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on trouve quelques traits vifs encoœ dans la 
huitième éclogue. Pétrarque a dans quelques-- 
uns de ses sonnets, comme retrempé et aiguisé 
ces traits satiriques contre la Babylone d*Oc*- 
cident l» Les satires n y firent pas plus que les 
exhortations; mais Pétrarque ne se décourageait 
point. Urbain V venait de succéder à Clément VI ; 
Pétrarque le somme de nouveau de rendre à 
la capitale du monde chrétien la papauté qu elle 
redemande depuis si longtemps. Urbain Y tenta 
enfin ce mémorable changement; il fit son en- 
trée à Rome 9 au mois d'octobre 1367. Pétrarque 
se hâta de lui écrire , pour Fen féliciter; mais les 
cardinaux français paralysèrent cette bonne vo- 
lonté du pape; Urbain V ne fit que visiter Rome, 
et bientôt il revint en France. Il était réservé à 
Grégoire XI de ramener enfin et de fixer à Rome, 
le 17 janvier 1377, le siège trop longtemps 
errant et les fortunes agitées de la papauté. 

Dans les regrets qu'éprouvait Pétrarque de 
voir la papauté volontairement exilée de Rome, 
le zèle du chrétien était pour beaucoup assuré- 
ment; mais la jalousie nationale de l'Italien, 
mais les craintes du savant y avaient aussi une 

' Sonnet 105 : Fiamma dal ciel ; et sonnet 106. 11 ne faut 
pas prendre, du reste , ces vives peintures de la poésie pour 
des vérités historiques : la ressemblance y est quelquefois, 
mais en mal ; et l'exagération s'y trahit souvent , ainsi que 
Font montré Balaie et Muratori. 



grande part. Ce qui indignait Pétrarque dans 
cette absence des pontifes, c'était la dégradation 
matérielle de Rome autant que sa déchéance re* 
ligieuse et politique. Les Romains déjà peu cu- 
rieux des monuments du passé, s'en inquiétaient 
moins encore dans le veuvage de la ville éternelle. 
Aussi quand Pétrarque encourage les efforts de 
Rienzi, sa première recommandation est^elle 
pour les monuments de Rome, qu'il l'engage à 
conserver, à relever. Il s'indigne de voir Naples 
s'enrichir des dépouilles de l'Italie ; s'il veut rap- 
peler Urbain dans la ville pontificale, il lui étale 
surtout ces dégradations, injures des hommes 
plus que du temps '. 

Ces éclogues de Pétrarque ne sont pas toujours 
des emblèmes historiques; elles sont quelque»» 
fois aussi des révélations intéressantes sur des 
faits importants de la vie de Pétrarque, sur 
ses sentiments et le fond habituel de ses pensées. 
Ainsi , dans la huitième éclogue, il a consacré le 
souvenir de ce divorce douloureux qui le sépara 
du cardinal Colonne. A quarante ans, Pétrarque 
prit la résolution de briser tous les liens qui le 
retenaient encore près d'Avignon, et d'aller se 
fixer en Italie; le cardinal s'opposa , autant qu'il 
put, à cette séparation. C'est cette lutte de l'a- 
mitié et de l'indépendance que Pétrarque a voulu 

* FamUiar,y lib, VL 1 , 2 : Hortat *9id Ricolnii. lAttr^ntium. 
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consacrer Mans la huitième éclogue, qù le cardi* 
nal figure , on ne sait trop pourquoi , sous le nom 
de Ganymède, et Pétrarque sous celui d'Amyç^as, 
Pourquoi, lui demande Ganymède, cette subite 
résolution? pourquoi veut-il quitter des lieux 
où jadis il paraissait tant se plaire? Mon père, ré* 
pond A.myclas, le sage sait à propos changer daps 
ses desseins; il n y a que Finsensé qui s'y opiniâtre. 
Que voulez-vous que j'y fasse ici? je n y trouve 
ni eaux pures , ni solitaires pâturages : Tair 
n^ème, je crains de le respirer, Pardonnez-ipoi 
cette fuite nécessaire, et plaignez-moi d'y ^re 
forcé. Pauvre je suis entré dans votre bergerie, 
plus pauvre je retourne chez moi; je ne possède 
ni plus de lait ni plus d'agneaux : j'ai seulement 
plu3 d'^vieux et plus d'années. L'orgueil, je 
le supporte avec plus de peine ; autrefois je le 
soufiirais patiemment : l'âge avancé s'en irrite 
davantage. II y a honte à vieillir dans la servi- 
tude ; que du moins ma vieillesse soit indépen- 
dai^te, et qu'une mort libre termine une vie 
esclave. 

Vainement Ganymède lui reproche son in- 
gratitude; Amyclas continue à peindre, sous des 
images pastorales, les dégoûts qu'il éprouve, la 
vie plus douce et plus facile pour son âge que lui 
promet la voix de sa patrie , et qu'il veut désor- 
mais goûter. Vous méprisez donc, reprend Gany- 
mède ^ tout ce que vous aimiez autrefois, les 



eqtretieos de vos ai^iis , les amusements cham- 
pêtyes, le doux repos! Amyclas, revenant à ces 
r^entiraents que nous avons vus dans les deux 
éclogues précédentes, répond : Je ne méprise que 
cette forêt sauvage, ce pasteur trop facile, ce 
t|p(*rain fertile en poisons, ce triste vent dij midi, 
ççs SiOm'ceç que le plomb enferme et rend mal- 
saines» ces tourbillons de poussière, cette ombre 
nuisible et cette grêle bruyante. — Mais necon- 
naissiez-vous pas auparavant tous ]es désagré- 
ments de ce séjour?— r Je les connaissais i je 
Tavoue; Thabilude, votre amitié, et plus encore 
les charmes d'une bergère me les faisaient sup- 
porter; mais tout change avec le temps; ce qui 
plait au jeune âge déplaît à la vieillesse, et avec 
la couleur de nos cheveux changent nos inclina- 
tions. 

On trouve d'autres et plus abondants détails 
sur Pétrarque , dan& le& trois livres d'épîtres qui 
terminent ses poésies latines. Là , il rend compte 
de la vie qu'il mène , des occupations qvTû s'est 
faites '. Nous le voyons travailler à son poëme 
de l'Afrique, bâtir une maison; maison modeste 
où entre peu de marbre; pourquoi l' embelli rai t-il 
davantage? le tombeau ne revient-il pas à sa mé- 
moire? il se souvient de sa dernière demeure; 
et il est tenté d'épargner les pierres et de les 

^ Ub U , 19. 
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réserver à un autre usage. Sa maison, du reste, 
pour être simple, n'en n'est pas moins agréable; 
paisible campagne au milieu de la ville, et ville 
au milieu de la campagne ' , elle offre ainsi au 
poëte, et la solitude et le monde, selon ses dé- 
sirs. C'était dans ces douces retraites que Pé- 
trarque cultivait les lettres , trouvant la gloire 
dans le bonheur de l'étude '. 



'lib. m, 18. 

* In hos colles euganeos , senez et infirmus , à juveat^ 
dilectam , solitariam ritam dego. Famil. , XV, 1. 
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CHAPITRE IX. 



Bas 



OnTragesde morale.— Le secret de Pëtrarqne.-*»Son cnraotèro 

général. 



La philosophie morale, prédilection des études 
de la jeunesse de Pétrarque , fut aussi le sujet le 
plus habituel de sa pensée ; et les traités moraux 
ou philosophiques forment encore aujourd'hui 
la partie la plus instructive de ses œuvres latines. 
Nous allons faire connaître les plus intéressants 
de ces traités. 

£n i347» Pétrarque fit un voyage à la char- 
treuse de Montrieu, pour y voir son frère Gérard 
qui f depuis cinq ans, y avait pris Fhabit de reli- 
gieux. La paix de cette solitude, le recueillement 
des religieux, qui contrastaient si fortement avec 
les passions qui alors tourmentaient Tàme de Pé- 
trarque, ce double spectacle du calme de la nature 
et du silence des âmes, fît sur Tamant de Laure 
une impression profonde; il voulut la fixer en 
quelque sorte et l'emporter avec lui , en peignant 
dans un ouvrage le tableau qu il avait sous les 
yeux; telle fut l'occasion du traité: du Loisir des 
religieux « de Otio religiosorum » • Ce traité, qui 

TOME i« 9 
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offre d'agréables détails, n'a pu toutefois rajeunir 
tta lieu cooimua : douceurs et avant-âges, de la 
vie religieuse , opposés à la vie inquiète et agitée 
des gens du monde, tel est le cercle dans lequel 
roulent nécessairement les descriptions et les 
sentiments de Pétrarque. Ce traité eut un grand 
succès; Ch»rlea V, roi de France, voulut l'avoir, 
et le fit traduire par Nicolas Oresme; cette 
traduction fut imprimée en i534. 

C'est le même fonds qu'il a développé dans un 
autre ouvrage de la Vie solitaire, commencé à 
Yaucluse^ sur les prières de Philippe de Cabas* 
soles, évêque de Carpentras, et plus tard patriav- 
ehe de Jérusalem; ce traité ne fut achevé que 
dix ans après, à Yenifie; Pétrarque l'envoya à 
Cabassoles, auquel il le dédia. Ce traité se divise en 
deux livres; les livres sont subdivisés eux*mêixies 
en sections; les sections, en chapi tires. Dans le 
premier livre, opposition inévitable du solitaire 
»vec l'homme social et occupé, lieux comiauiis 
sur le bonheur de la solitude; dans le deuxième 
Jdvre, Pétrarque cite l'exemple des grands boncL"- 
mes qui ont aimé la solitude : Abraham^ Isaac, 
les philosophes anciens*. Ces deux bvresi sem.- 
blenfe composés sous des impressions bieft difiiéf- 
rentes; l'un est plein d'une philosophie chagrine 
que tempèrentcependant,.nMis rarement, quel* 
ques réflexions délicates et une ré^rve touchante 
en faveur de l'amilié; Fétraïque veut que daus 



la solitude on. conserve , si misanthrope que Ton 
soit» un ami '• L'autre livre au contraire offre 
des teintes plus douces et plus riantes. Pétrar- 
que alors sans doute était heureux; différence 
de sentiments qui s'explique facilement du reste : 
en dix ans qui se ressemble? La réserve que 
Pétrarque avait faite en faveur de l'amitié, était 
une inspiration de son âme. Il eut de nombreux 
amis, et , ce qui est plus rare, il les conserva. 

Pétrarque s'était de bonne heure lié d'une 
étroite amitié avec Âzon de Corrége, que des 
catastrophes inattendues vinrent plonger dans 
le malheur. Pour le consoler Pétrarque composa 
en i35S, dans sa retraite de Lin terno, un traité 
sous ce titre : Des remèdes contre l'une et l'autre 
fortune « De remediis utriusque fortunae » ; et 
l'adressa à Azon. Pétrarque y soutient cette thèse, 
souvent développée par Gicéron et par Sénèque, 
que des deux luttes que nous avons à soutenir 
ccHitre la fortune, à savoir le malheur ou la pros- 
périté, le malheur, bien que n'en juge pas ainsi 
le vulgaire , est la moins rude et la plus profitable 
épreuve que nous puissions subir. Ce traité di- 
visé en deux parties est en forme de dialogues , 
où figurent des personnages allégoriques; la Joie 
et l'Espérance contre la Raison , la Douleur et la 

* Quod iis quibus opportuna est solitudo , non sit sua- 
dendum ut amicitiœ jura contemnant, et quod turbas, non 
Amicos fùgiant ; lib, I, c: 4. 
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Crainte. Les faits historiques cités k l'appui de 
la thèse sont nombreutx, et empruntés à l'his- 
toire ancienne et à l'histoire moderne; le pour 
et le contre y est soutenu avec beaucoup d'ha- 
bileté; il n'est pas une situation de la vie que 
Pétrarque dans ses cent vingt -deux dialogues 
ne passe en revue , et il a des consolations pour 
toutes les conditions et les cas donnés , et 
même pour ce qui en paraîtrait le moins ad- 
mettre : il y a beaucoup d'exagération dans son 
optimisme. 

Pendant le séjour que Pétrarque fit à Venise , 
quatre jeunes gens s'insinuèrent dans son amitié, 
ou plutôt la surprirent; c'étaient quatre parti- 
sans d'Arislote, dont Pétrarque n'était pas l'ad- 
mirateur. Ces quatre jeunes gens, quand ils 
crurent avoir suffisamment découvert ce qu'ils 
regardaient comme le côté faible de Pétrarque, 
l'attaquèrent ; ils tinrent contre lui, en son ab- 
sence, une espèce de cour de justice, où Pétrar- 
que cité eut un défenseur d office et un accusa- 
teur. Après un jugement conlradictoire,Pétrarque 
fut condamné. On voulut bien le reconnaître 
comme un homme inoffensif, ignorant du reste 
et pauvre d'esprit '. Celte sentence fit quelque 
bruit dans Venise; les amis de Pétrarque l'enga- 
gèrent à se défendre , ce qu'il fit en publiant son 

' Scilicet me sine litteris, Tirum bonnm. 
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traité : de fia propre Ignorance et de celle des 
autres « de Ignorantiâ suî ipsius et aliorum » . Ce 
traité est adressé à Donat, le grammairien. Pé- 
trarque y confesse son ignorance ; mais cette igno- 
rance, elle est commune à tous les hommes; et 
de ces erreurs humaines il dresse un long relevé, 
d'après les Tusculanes , la Nature des dieux, la 
Cité de saint Augustin, — Après cette concession, 
Pétrarque ne recule point devant le reproche 
qu'on lui a fait de ne point aimer Aristote, ou 
plutôt la scolâstîque forgée par le moyen âge 
sous le nom d'Aristote, expliqué par Averroès. 
Le portrait qu'il trace des subtilités, des abus et 
des minuties de la scolastique \ est d'une vérité 
et d'une hardiesscsingulièrepour le temps; c'est 
la première atteinte portée à la foi dans Aristote. 
Pétrarque ) en effet, ne fut pas seulement un 
heureux imitateur de la forme antique , ce fut 
aussi un esprit novateur et hardi. Acceptant du 
reste pour lui-même, avec une grâce charmante, 
ce reproche qui lui était fait de bonhomie , je 
consens, dit-il, à ne rien savoir, pourvu que 
mes amis voient en moi un homme de bien , 
un ami fidèle et dévoué'. En prenant plus au sé- 
rieux que ne le fait Pétrarque les attaques dont 

^ Ils sayent, dit-il , combien le lion a de poils à la tête ; 
rëpervier de plumes à la queue : < Quot leo pilos invertice ; 
quot plumas accipiter in cauda. > 

' « Ut deinceps me , si non ut hominem litteratum , at ut 
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îl était l'objet, on lui doit faire honoear d*ttn 
courage qui ne lui semble coûter aucun effort; 
la guerre en effet qu'il déclarait à la sooiastique 
n'était pas sans péril , et elle ne fut pas sans ré^ 
sultats. Si dès ce moment la pensée sort des liens 
qui la retenaient captive; si elle s'affranchit tout 
è la fois et de la forme qui la gène , et de l'au- 
torité qui la domine, on le doit à Pétrarque. 
La scolastique, qu'on ne l'oublie pas, était alors 
encore toute-puissante; maintenue par la rou" 
tine des maîtres, au dehors protégée par Rome 
qui y attachait à tort l'orthodoxie théologiqne, 
elle avait pour elle les vanités et les craintes des 
docteurs religieux ou laïques. 

En parcourant les œuvres latines de Pétrar*^ 
que^ on cherche avec une curiosité inquiète 
à surprendre dans les méditations du sa<^ 
vaut et du philosophe quelques traces de cette 
autre passion qui se partagea sa vie. On trouve 
enfin un traité dont le titre ne semblerait guère 
devoir offrir ce qu'il donne en effet; Pétrarque i 
qui y a mis son secret, essaye de le cacher sous 
une annonce austère : du Mépris du mondai 
Tel est Touvrage intéressant où se révèlent les 
agitations, les joies, les faiblesses et les résir 
stances secrètes de Pétrarque. 

viram bonum ; si ne id qaidem , ut amicum ; deniqne si 
amici nomen prœ virtutis iuopia non meremur, at wiltem 
«t benevo]am et amantem ameni. » . 
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Le père Denis , un des amis les plus chers de 
Pétrarque , venait de lui faire présent d*un exem- 
plaire des Confessions de saint Augustin; c'était 
le moment où la passion de Pétrarque pour 
Laure, lui causait le plus de trouble et d'agita* 
tion. Le rapport entre les sentiments de Tévêque 
d'Hippone et les sieus frappa vivement Péirar* 
que; cette impression se fortifiant en lui devint 
bientôt une réalité. Son imagination mêlant à 
cette lecture les souvenirs du savant et du poëte, 
il suppose que la Vérité qu'il a peinte dans 
l'Afrique, lui apparaît avec saint Augustin; et 
sous les yeux de la Vérité , s'établit entre saint 
Augustin et Pétrarque une conférence, on plutât 
nn examen de conscience qui dure trois jours, 
et se divise en trois dialogues. Pétrarque passe 
volontiers condamnation sur les faiblesses et les 
vanités ordinaires de la vie ; mais quand saint 
Augustin, abordant un sujet plus délicat, lui con<^ 
seilie de (buler aux pieds l'amour de Laure , Pé- 
trarque n'y peut consentir; et sans résister posi*^ 
tivement aux conseils d'Augustin, il trace de 
son amour une image spirituelle qui le doit dé- 
^rmer. C'est Iti, c'est dans ces pages, que l'on suit 
les gradations et les nuances diverses de sa 
passion; que l'on saisit cette tendresse supersti- 
tieuse, cette vanité d'amour qui dans le laurier 
du Capitole montrait surtout à Pétrarque un 
rapport ayec le nom cbéri de Laure; là| ce me 
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semble , que l'on voit mieux que dans les son- 
nets de Pétrarque comment son amour pour 
Laure s'épurant chaque Jour, est devenu ]in type 
idéal de beauté et de perfection , et a donné 
à ses expressions en même temps qu à ses pen- 
sées un spiritualisme si tendre, un mysticisme si 
profond sans . obscurité '. 

On a dit qu'il y avait dans la mélancolie de Pé- 
trarque la teinte platonicienne à côté du senti-*- 
ment chrétien. Il n'y a rien de Platon dans Pétrar- 
que; nous verrons que si Pétrarque Vavait lu, il 
l'avait peu lu ; Pétrarque, comme Dante, ne relève 
que du spiritualisme chrétien ; les sonnets sont de 
la même famille que la «Yita nuova)>,etLaure est 
sœur de Béatrix. Il n'y a rien dans Platon de 
ce pur amour qui rassemble sur la créature les 
perfections divines , et confond les âmes au sein 
d'une douce béatitude et d'une céleste espérance. 
Poésie, amour, étude, noble et tiiple passion 
qui remplîtes la vie de Pétrarque, non vous ne 
fûtes point connus de l'antiquité. 

Le souvenir de Laure ici retracé avec une 
douce mélancolie n'abandonna plus Pétrarque; 
il se mêlait aux plus intimes et aux plus solitaires 

' Neque enim, ut putas , mortali rei animum addixi ; nec 
me tam corpus noveris amasse quam aaimam , moribus hu- 
mana transcendentîbus delectatum, quorum exemplo quali- 
ter inter cœlicolas iriyatar, admoneor ! Virtutem illius amavi, 
qji«B non extîncta o^t. 
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pensées du travail » et empruntait de sa pureté 
une éternelle fraîcheur. Voici une note précieuse, 
la première des notes latines qui se trouvent 
sur un manuscrit de Virgile sur vélin avec le 
commentaire de Servius , manuscrit qui a appar- 
tenu à Pétrarque; cette note montre combien 
cette beauté de l'âme qui dans Laure avait séduit 
Pétrarque, était toujours présente à son esprit; 
comment elle se mêlait saintement à ses études 
et les animait. «Laure illustre par ses propres 
vertus, et longtemps célébrée par mes vers, 
s'ofl^it pour la première fois à mes yeux au pre- 
mier temps de mon adolescence, Tan 1327, 
le 6 du mois d'avril , à la première heure du jour 
(6 h.) dans Féglise de Sainte*Claire d'Avignon; 
et dans la même ville, au même mois d'avril, 
le même jour 6 et à la même heure , Tan 1 348 , 
cette lumière fut enlevée au monde, lorsque 
j'étais à Vérone, ignorant, hélas! mon triste sort; 
la naalheureuse nouvelle m'en fut apportée par 
une lettre de mon ami Louis. Elle me trouva à 
Parme la même année, le 19 mai au matin; 
ce corps si chaste et si beau fut déposé dans 
relise des frères mineurs le soir même du jour 
de sa mort. Son àme, je n'en doute pas, est re- 
tournée comme Sénèque le dit de Scipion l'Afri- 
cain, au ciel, d'où elle était venue. Pour con- 
server la niémoire doulourQuse de cette p^erte, 
je trouve une certaine douceur mêlée d'amer- 
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tume à écrire ceci , et je Técris préflSrablemeirt 
sur ce livre qui revient souvent sous mes yeuï^ 
afin qu'il n'y ait'plus rien qui me plaise dans cette 
vie, et que mon lien le plus fort étant rompu ^ 
je sois averti, par la vue fréquente de ces pa- 
roles et par la juste appréciation d'une vie fugi- 
tive, qu'il est temps de sortir de Babyk>né;oe 
qui avec le secours de la grâce divine, me àe^ 
viendra facile par la contemplation mâle et cou- 
rageuse des soins superflus, des vaines espérances 
et des événements inattendus qui m'ont agité 
pendant le temps que j'ai passé sur la terre. » 
L'homme qui écrivait ces lignes et dans la soli- 
tude du travail rappelait avec une touchante 
fidélité l'image de Laure, mourut courbé sur 
un livre. 

Tel fut Pétrarque : passionné pour l'indépen- 
dance et la dignité de l'Italie, il applaudit aux 
efforts de Rienzi, et ramène à Rome la papauté 
exilée; restaurateur des lettres, en même temps 
qu'il en répand le goût, il en ressuscite la pureté 
et l'élégance. Quelle différence entre son style 
latin et celui de Dante! si quelques expressioiiâ 
trahissent encore la recherche ou la dur^, 
quel nombre et quel éclat dans la période! on sent 
que jetée et essayée dans ce moule brillant et 
large de la construction latine , la phrase ita- 
lienne en doit sortir plus pure, plus abondante 
et plus forte. Telle est en effet l'influence de ces 
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études latines sur le style italien de Pétrarque : 
elles lui ont donné cette harmonie, cette élé- 
gance, cette vivacité de précision qui manquaient 
à Dante; Dante a commencé la poésie italienne, 
Pétrarque Fa achevée. Pétrarque a donc ainsi 
une double gloire : sa propre et indestructible 
gloire de poëte dans les sonnets , et la gloire 
d'avoir ressuscité l'antiquité; les deux siècles 
qui vont naître, à y bien regarder, relèvent de lui ; 
il a le premier fait luire et tenu d'une main 
ferme le flambeau qui doit éclairer les temps 
modernes. 

Pétrarque n'a pas seulement fait de l'antiquité 
une science variée et profonde, il a donné à 
cette science une dignité et une indépendance 
nouvelles. Soit qu'il se refuse noblement aux 
ofires des papes, ou qu'honoré par les princes et 
par les républiques, qui déjà recherchent les 
savants, il soit envoyé en ambassade, à Venise, 
auprès de la reine Jeanne, dans ces situations 
diverses Pétrarque donne aux lettres une po- 
sition convenable; il les élève et les maintient 
hautes et fîères. En lui commence pour elles 
une brillante fortune : dès ce jour, la science si 
elle n'est une puissance, est une dignité. 

Cette dignité ne fut pas due seulement à l'ad- 
miration qu'inspira le génie de Pétrarque, la 
noblesse personnelle de son caractère y fut pour 
beaucoup. Pétrarque en efiet est une des plus 
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belles âmes qui se puissent; étudier. Homme 
d'une indépendance sans rudesse , d'une fermeté 
sans rigueur, savant et citoyen, il eut toutes 
les nobles passions de la liberté , de Tart , 
de l'amitié. Il y avait entre ses sentiments 
et ses goûts une heureuse harmonie , un 
accord parfait; les rêves du poëte se mêlaient, 
sans s'y afiaiblir , aux recherches graves du 
savant; les espérances du citoyen aux illu- 
sions de l'antiquaire ; vieux Romain par la 
pensée, Italien du quatorzième siècle par le 
cœur, il désirait le retour de la liberté , et la pla- 
çait là où seulement peut-être elle pouvait re- 
naître, dans l'unité des peuples italiens, confiés 
aux mains du souverain pontife. 
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CHAPITRE X. 



Boccace. — Ses premières études. — Ses voyages.— Sa passion 
pour le grec. — Services qu'il a rendus. --Lettre de Pë* 
trarque à Sigeros.— Amitië de Pétrarque et de Boccac««— 
Traduction de Grisëlidis. 



Vers 1 3 1 3 y un marchand florentin , jeune 
encore I appelé à Paris pour les affaires de son 
commerce , y eut d*une liaison d'amour, un fils ; 
ce fils devait être Jean Boccace. 

Né à Paris, Boccace fut conduit encore en£aint 
à Florence , et y reçut la première éducation sous 
Giovanni de Strada, grammairien célèbre, le 
père de Zanobi de Strada. A dix ans ses études 
furent interrompues, et il fut placé chez un mar- 
chand pour y apprendre l'arithmétique et la 
tenue des livres. Ce marchand vint quelques 
mois après s'établir à Paris, et y ramena Boccace, 
qu'il renvoya six ans après à Florence, n'en 
pouvant rien tirer. Le séjour de Boccace à Paris , 
explique^ je crois, d'une manière naturelle les 
rapports nombreux qui se trouvent entre quel- 
ques-uns de ses contes et les fabliaux de nos 
trouvères, rapports qui seraient alors de la part 
de Boccace un emprunt, et non pour notre litté- 
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rature du quinzième siècle un plagiat , ainsi 
qu'on le lui a reproché; ajoutons que ces Nou» 
velles étaient un fonds ancien et commun à 
toutes les langues du midi, et qu à travers lai 
teintes plus prononcées du moyen âge, elles 
ont retenu de la littérature ancienne des ves- 
tiges qu'il est facile de reconnaître et de retrou- 
ver Quoi qu'il en soit, on peut penser que déjà 
Boccace s'enquérait plus de contes joyeux que 
d'affaires. En effet, revenu chez son père,Boccace 
se montra également rebelle au commerce, et 
toujours entraîné vers la littérature et les aris 
d'imagination. Son père le fit voyager. A 
vingt ans, en i333, ses voyages le conduisirent 
à Naples; sa première visite fut pour le tombeau 
de Virgile. Ce tombeau développa en lui les idées 
de poésie qui de bonne heure y avaient germé; 
car à l'âge de sept ans, Boccace composait, sans 
savoir les règles de la prosodie, des fables ou des 
espèces de récils en vers; il se mit alors à étudier 
Vu'gile, Ovide, Dante. Son père ne pouvant 
vaincre cet irrésistible penchant, lui permit de 
renoncer au commerce, mais à la condition qu'il 
étudierait le droit canon : c'était alors le chemin 
des dignités et de la richesse. Boccace, Jui, ap- 
profondit, comme avait fait Pétrarque, l'étude de 
la bonne latinité. Il apprit les éléments de la lan- 
gue grecque, soit en Calabre, où elle était assez 
commune y soit à iNaples, de Paul de Pérouseï 
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très- versé dans cette langue, et bibliothécaire 
du roi Robert. Il étudia aussi les malhéniatiques, 
quelque peu de théologie et Tastronoaiie ou Vas- 
trologie sous Andalone Del JNfero que dans la 
Généalogie ' il appelle sou vénérable maître. 

Depuis huit ans il était à Naples, quand y 
vint Pétrarque (i34i )> pour y subir devant et 
par le roi Roberl l'examen dont nous avons parlé. 
Cet hommage rendu à la science par la royauté 
fit sur Boccace une vive et profonde impression; 
Taccueil qu'il reçut de Pétrarque y ajouta encore. 
Cette amitié ne se démentira point. Un autre 
attachement plus tendre occupait, à Naples, 
avec l'étude, les moments et la pensée de Boccace. 
La princesse Marie, tille naturelle du roi Robert, 
qu'il a peinte, dit-on » dans un de ses romans, 
recevait ses hommages et les payait peut-être 
de retour. En i34^ un ordre paternel vint inter- 
rompre ces plaisirs; le père de Boccace avait 
perdu ses autres enfants, et rappelait Boccace 
auprès de lui. Mais bien que vieux, ce père se 
remaria quelque temps après; et Boccace put 
reparaître à Naples,, en i344i après deux ans 
d'absence. 

A Naples» Boccace retrouvait une cour plus 
brillante et plus dangereuse que celle qu avaient 
vue ses premières années : Jeanne régnait. £lle 

^ Lib. XV. 
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témoigna à Boccace une bienveillance dont nous 
le verrons se ressouvenir dans ses éclogues. En 
i35o, Boccace fut rappelé à Florence parla mort 
de son père et des soins de famille ; il s'y fixa. Sa 
liaison avec Pétrarque , commencée à Naples, se 
resserra à Florence, et Boccace qui put connaître 
de plus près et mieux apprécier le chantre de 
Laure, lui rendit un des plus beaux hommages 
qu'il ait reçus ; il renonça à la poésie , et détruisit 
ses vers. A Florence, Boccace obtint, bien qu'il 
n'eût pas encore publié le Décaméron , des 
honneurs éclatants. Il fut envoyé en ambas- 
sade auprès de Louis, marquis de Brandebourg , 
pour l'engager à combattre les Visconti, et au- 
près de Charles IV. En 1 353 , trois ans après 
son retour, il publia le Décaméron, commencé à 

Naples. 

Au milieu des affaires et des préoccupations 
de l'étude, Boccace se souvenait un peu trop des 
mœurs faciles de Naples, et peut-être aussi de la 
vie de Paris ; les dépenses allaient plus vite que 
les revenus. Le mauvais état de ses affaires, l'âge, 
les conseils de Pétrarque le disposaient insensible- 
ment à une conversion que décida un accident 
étrange. Un jour, un chartreux de Sienne se pré- 
sente à Boccace, venant de la part du bienheureux 
père Petroni; il fait à Boccace de fortes remon- 
trances sur la vie qu'il mène, et lui ordonne, sous 
peine de damnation éternelle , de renoncer à la 
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poésie et aux sciences profanes. Boccace fut frappé 
de cette apparition, et dans son trouble consulta 
Pétrarque qui lui répondit en approuvant la ré- 
forme des mœursy que déjà Boccace a vai t commen- 
cée, mais en se montrant moins confiant sur l'ap- 
parition elle-même. Ces sages réflexions de Pé- 
trarque ne persuadèrent point Boccace; il avait 
bien des souvenirs à expier; comme notre Lafon* 
taine, l'auteur du Bécaméron endossa donc le ci* 
lice. En 1 36i , Boccace prit Thabit ecclésiastique, 
et sous ce nouveau costume il revit la cour de 
Naples. Mais il n'y trouva point un accueil di- 
gne de lui, et revint par Venise, se consoler au- 
près de Pétrarque de ses déplaisirs; puis il se 
retira au village de Certaldo, dans sa patrie, et 
malgré, ou peut-être à cause de son changement 
d'état , Boccace retrouva la considération qui lui 
était due; il fut chargé de nouvelles ambassades 
auprès d'Urbain Y, à Avignon et à Rome. Il fit 
à Naples un nouveau voyage, plus heureux que 
le précédent, et revint néanmoins dans sa douce 
retraite de Certaldo. La maladie l'y surprit; il se 
rétablit cependant, et Florence lui offirit, avec 
un traitement de cent florins, une chaire spéciale 
pour lire la Divine comédie : Dante avait été 
une des jeunes amours de Boccace, et dans son 
premier séjour à Naples, il avait composé les 
ai^uments de la Divine comédie*. Boccace ouvrit 
ce cours qui honorait doublement Florence, le 

TOME I. 10 
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23 octobre iZ'j^f dans l'église de Sainl-Laulréiiti 
Il s'affaiblissait cependant, et une perte doulou- 
reuse, la mort de Pétrarque, vint ajouter à éêi 
faiblesse; il languit péniblement jusqu'à la fit! 
de 1375, époque où il mourut à Gertaldo^ le èi 
décembre, à soijiante^eux ans^ 

Boôcace, en qui nous ne devons considérer ici 
qu^ Id restaurateur des lettres anciennes ^ et l'au*- 
teur d'ouvi^es latins ou inspirés par l'antiquité 
latine et grecque , a comme Pétrarque rendu 
d'immenses services à la renaissance des lettres» 
Depuis le jour où la vue du tombeau de Vii^^ite 
avait éveillé en lui cette sainte passion^ elle ne 
«'y éteignit plus. Il y sacrifia une pai^tie de sa 
fortune. Ses soins pour la recherche des manus*» 
crits étaient continuels et infatigables; il ne ae 
ialsâit point d'en acheter et d'en copier; il avait 
aussi l'instinct de la découverte. Dans une excur^ 
curaign qu'il fit «eul au Mout^Gassin^ il dé^ 
terra une bibliothèque reléguée dans un grenier 
où l'on ne ikiontait que par une échelle ; il n'y 
avait ni portes ^ ni fenêtres. Leà livrés moisis et 
grattés étaient iX)u verts d'une épaisse pous« 
aière. Les moines lui déclarèrent qu'ik grattaient 
les manuscrits pour y transcrire d^s psautiers 
et des légepdes^ et vendaie&t ees 4Dro«iVea«ix 
manuscrits aux femmes et liux entante* d'est 
à cette occasion qu un biographe de Boccact 
'écrie douloureusement : « Et mainteiiant > 
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licaiiiie illustre, càsse-toi la tête à faire d^ 
livres '• » 

Boocaoe rendit surtout de grands services à 
la langue grecque ; oe fut lui qui fit créer pour 
Léonce Pifate une chaire de grec; lui fit traduire 
«éiee dialogues de Platon, outre l'Iliade et 
FOdyssée; on lui doit, selon Manetti, presque tous 
les manuscrits grecs que possédait la Toscane *. 
Lui-méoie se donae, et il ie peut, cet éloge, d'a- 
voir ressuscité au sein de l'Italie les lettres grec- 
ques,qui depuis longtemps y étaient oubliées \Ce 
témoignage qu'il se rend à lui-même, rhistoire 
i'a confirmé ^. Pétrarque luinnéme n'avait de 
cette langue qu'une légère teinture; il avait 
reçu quelques leçons, il est vrai, de Barlaamj 
mais ces leçons s'étaient bornées à l'explication 
de quelques dialogues de Platon , dont Barlaam 
lut timduisBit les idées, plus qu'il ne lui explk- 
€fù9it les «M», il ooiiB a d'ailleu»£ùt luiHoaâiie 
à ce sajet sa confes^on d'ignorance d'une ma»- 
oière charmnnte« Pétrarque qui allait okendbant 

^ « Ergo nunc,o Tir studiose, frange tibi caput pro faciendo 
VÊ»o, » ikmimanltoà^lmoUa Caum^ 3iir I>aate, c, 22, 

'Mehus, P^ita Amhros. Camald.y p. 335. 

' fU eQuâdom Ipae inai^r <}iii piûniu jneîs «uaptihiifl -Ho-* 
mm Jibnûi^ «t adioB «quoAdam gr«ficos m BUruriam revocavi , 
•ez^MâaMiAtisMitoaMoiijlisAlM^raat nûa redituri. DeGeneaLy 
iik. XV, ;. 

^ M Xakm hoc qiûd%uid i^nuI nos^cecum est Boccacio Jào* 
Ito tmmr «occitan. • Ji^udMitmif iU>. il^ (^ lÂ. 
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partout même ea Grèce , il nous Fa appris y des 
manuscrits latins, avait demandé un Cicéron, on 
lui envoya un Homère '. Un Grec distingué de 
Constantinople y Sygeros, lui fit ce présent. Pé- 
trarque lui répond, en le remerciant de la beauté 
de ce présent, qu'il ne lui manque que la pré- 
sence même de celui qui Fa fait; il regrette que 
Sygeros ne le puisse initier à la langue grecque; 
alors seulement y heureux et fier d'un tel présent, 
Pétrarque contemplerait avec admiration cette 
éclatante lumière et ces merveilles de la poésie. 
Mais maintenant que faire? ajoute-t-il, vous êtes 
loin de moi ; la mort m'a enlevé Barlaam ; votre 
Homère est muet devant moi, ou plutôt je suis 
sourd en sa présence. Cependant son aspect 'seul 
est pour moi une joie; souvent je le presse entre 
mes mains et m'écrie en soupirant : grand 
homme! que je voudrais t' entendre! Grâce néan- 
moins à votre présent, maintenant à côté du 
prince des philosophes est placé le prince des 
poëtes; qui ne serait fier et heureux de posséder 
de tels hôtes ^ ? 

^ Unde Giceronem ezpectabam , haboi Homemm. SeniL, 
XV, I. 

* Hune ta mihi vir amicigsime donaBti, cnm non in alienum 
s6nnonemTiolento alreo deiÎTatum^sed ex ipsis grœci eloqaii 
scatebris purum et incomiptiim , et qualis primum dirino 
îlli profluxit ingenio ; snmmnm utiqne, et si yerum rei pre- 
tinm inestimabile miinus habeo , cuiqne nihil possit acce- 
dere, niai cmn Honiero, txâ quoqae prœaentiam largirèris , 
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Cet Homère que Pétrarque ne pouvait en- 
tendre dans la beauté de son langage antique, 
il dut à Boccace de le pouvoir au moins lire et 
admirer dans une traduction fidèle. Boccace 
l'avait fait traduire par un Grec que nous retrou-' 
verons, et il en envoya à Pétrarque une magni- 
fique copie faite de sa main, talent où excellait 
Boccace, et si précieux avant l'invention de cet 
art qui devait multiplier la pensée et la rendre 
impérissable. — Pétrarque le remercia d'une ma- 
nière gracieuse de ce don alors inestimable '• 
Mais cette reconnaissance s'accorde mal avec 
le mérite qu'il s'attribue quelque part d'avoir 
donné à l'Italie et Homère et la traduction 
d'Homère ' ; à moins qu'il ne faille entendre 
ces paroles dans ce sens, que c'est sur les prières 
de Pétrarque que Boccace aurait fait traduire 

qua duce peregrinœ linguœ ingressos angnstias, Isetus et rôti 
compos y dono tuo fruerer, attonitusque aspicerem lucem 
illam et speciosa miracula. Sed nunc qnid agam ? tu mihi ni- 
mium procul abes ; Barlaam nostrum mihi mors abstulit. 
Hpmerus tuus apud me mutus; immovero ego apnd illum 
sur dus sum. Gaudeo tamenvel aspectu solo, et sœpe illum 
amplexns ea suspirans dico : « magne vir» quàm cupide 
te audirem. » Nunc tandem tuo munere philosophorum 
principi (Platon) poetanua princeps aaserit (assedit). Quis 
tantis non gaudeat et glorietnr hospitibus ? FarÙB, XX. 

^ Restât ut noveris Homerum tuum , jam latinum y et mit- 
lentis amorem , et transferenUs mihi memoriam , ac suspi- 
ria reTocantem ad nos tandem perTonisse. SeniL, VI , 2. 

* Qnique grœcua ad me venit , meâ ope et impeniâ factas 
est latinus. SenU.y XV , 1. 
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Homère 9 et que Pétrarque aurait joint $e$ libé- 
ralités aux sacrifices de Boccace; suppo^itioii 
d'autant plus probable que daus ce& deux grands 
hommes il y eut une rare et admirable har- 
monie de sentiments et d'idées. 

L'amitié qui les unit, commencée k Naple9> 
ne se démentit jamais. Cette amitié était si con- 
nue que quand la république de Florence you«- 
lut réhabiliter Pétrarque dans ses biens et ses 
droits de citoyen , pour lui rendre plus douoe 
cette réparation , ce fut Boccace qu elle chargea de 
la lui annoncer. Boccace à son tour revient«»il 
triste des humiliations qu'il a rencontrées à la 
cour de Naples, c'est auprès de Pétrarque qu'il 
se vient consoler. Les dernières pensées de Pé* 
trarque, ses dernières sollicitudes furent d'un 
autre côté pour Boccace; sa main défaillante tra- 
duit l'histoire de Griselidis ' et lègue à Boccace 
cinquante florins pour avoir un vêtement d'hiver 
chaud et commode pour ses longues veilles de 
l'étude : don pieux du géniel au génie *. 

* Itaque die quodam, inter varios cogiUtus» aniomiQ more 
flolito discerpentes, calamum arripiens, UUtoriam ipaam 
tuam ficribere sum aggressus ; quam quidem an mutata vç^te 
déforma verim , an fortassis ornaverim , judica. 

^ Domino Joanni de Certaldo seu Boccatio, verecunde admo- 
dum tanto yiro tam modicumlego quinquaginta floreos fo^, 
pro una veste hiemftli ctdstudium lucubr^tionesque nocturjM3. 
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CHAPITRE XI. 



RQPW^ gr^C9 Ap Bocpace.— Le paganiam^ cjans la lit(érittnr«u 
— Apologie de la poésie.— Ouvrages latina. 



I^ prédilection 4@ Bpccace pour la littératura 
grecque se retrouve dans ceux menées de ^ es ou^ 
vrag^ qui QQt été écrits en langue italienne, et 
spus des impressions pii Tinfluenee de l'anti^ 
qyité nQ «enibUrait guère devoir se faire sentir) 
d^U^ de ses romans, principalement Fiammetta 
#t Filocopo, sont des romans grecs , sous un 
costuma ei av?c dea souvenirs italiens. 

Mafs ce qu'il y faut surtout remarquer, c'est 
le mélange presque adultère que Boccace y fait 

du ebri^ûai^isme et de la mythologie. Dans le 
.F0RI4A da Fiammetta » Fiammetta qui avait vu 
pour la première foia ison Pamphile dans une 
ligliae, est déterminée à l'écouter par une appa* 
pnti(m de Vénus; et pendant tout le récit, les 
mesura et les croyaucea i»out constamment çoRr 
fonduiss, Dana un autre roman moina connu» 
4aBa Filoqopo, il confopd l'ancienne mythologie 
#t la religion chrétienne; il en parle en em^ 
ployant toHJoura lea nomade la religion païenn)9« 
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Fait-il allusion à la guerre entre Manfred de 
Sicile et Charles d'Anjou , il représente le pape 
comme grand prêtre de Junon; ii le suppose 
excité par cette déesse qui veut venger sur le der» 
nier descendant des empereurs les anciennes 
offenses qu'Énée avait faites àDidon. Plus loin, 
il parle de Fincarnation du fils de Jupiter, envoyé 
sur la terre pour la réformer et la sauvef ; il 
adresse à Jupiter lui-même sa prière. Cette con* 
fusion venait-elle d'une délicatesse littéraire qui 
ne voulait pas employer dans un ouvrage d'ima- 
gination les expressions plus rudes dii christia- 
nisme? était-ce scrupule religieux, crainte de 
mêler à des fictions, du Dieu des chrétiens les 
titres redoutables? était-ce mécréance poétique? 
non, cette confusion était tout simplement dii 
mauvais goût dans Boccace; mais ce que le mau- 
vais goûl fait ici , la délicatesse littéraire le fera 
plus tard. Le siècle de Léon X qui se piquera de 
bon goût, ne mêlera plus le sacré au profane; 
il s'en tiendra à la mythologie et au paganisme. 
Boccace, du reste, semble avoir prévu le re- 
proche qu'on lui a depuis adressé. Â la fin du 
dernier livre de la Généalogie des dieux, il 
tsherche à prouver qu'un chrétien peut sans in- 
décence traiter des sujets de l'antiquité profane; 
c'est la thèse souvent discutée , au dix-septième 
siècle par Corneille , et plus tard par Voltaire. 
Boccace qui composait sous l'impression des 
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souvenirs grecs, écrivit en latin des ouvrages 
d'érudition. De ces ouvrages le plus important ^ 
la Généalogie des dieux , depuis longtemps ou- 
bliée, eut quatorze éditions. U fut rédigé à Ger- 
taldo, à la demande de Hugues, roi de Chypre 
et de Jérusalem, et publié en 1873, dix ans après; 
il se compose de quinze livres eux-mêmes subdi- 
visés. Le quatorzième livre ofire une apologie cu^ 
rieuse de la poésie contre ses détracteurs , moines, 
juristes, prédicateurs. Boocace la définit; il en 
montre l'antiquité et l'intérêt, et il avoue que 
dès son enfance, elle fut sa première passion '• 
Ce passage est intéressant : on y voit la lutte, que 
l'esprit nouveau , l'esprit littéraire , aura à soute* 
nir contre le préjugé et les intérêts.. Boecace 
semble pressentir lautodafé intellectuel que, 
dans son austère réforme, Savonarole offrira à 
l'ignorance. 

La poésie, ici, c'est toute la science nouvelle; 
c'est l'essor donné à l'imagination; ce sont les 
riantes images de la mythologie venant entrer 
en partage de l'esprit et de Tàme avec les graves 
traditions de la pensée chrétienne; la poésie, ce 
sont encore les allégories hardies ou gracieuses, 
les tableaux délicats ou suaves qui séduisent et 
quelquefois corrompent l'esprit; en un mot, c'est 
le sensualisme littéraire le disputant au spiritua» 

^ Stadium fuit aima poesis. 
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Usme. Auaai rautorifié anmeniiQ , seuteBUfi quaW 
quefeii, il le faut dire, de rîgnoranee ou de 
IHntérét, proteatait-ielle eoatre <m iiQU¥eauté9 
de Fimagination. Ainsi Geraon préçhepa poutre 
le^ sâduetiona db roman de la Rose ^ 

Boooacequi avait, par admiration pour Pétrafr 
que, renoneé à la poésie italienne , puUiva lu 
poésie latine I et oonime Pétrarque, il composa 
des églogues politiques. Ces églogue^, au nombre 
de seize sont des allégories où se cachent des fait§i 
particuliers à Bpcoaoe; des événements hiatorir 
ques de son temps, relatifs prinoipalement k la 
reine Jeanne* h^ vie de Jeanne est , Qp le pait, 
une tragédie eontinuelle. Mariée du vivant de 
Robert à André de Hongiie, son mari périt 
assassiné, et elle épouse Louis de Tarenta, sop 
cousin , le plus coupable des assassins. Pour veQr 
ger sa mort, le frère d'André de Hongrie vî^tf 
porter la guerre dans le royaume de Jeanne ; 
forcée de fuir, elle revient bientôt, et se soumet 
au jugement du pape; elle est acquittée : Pétmi^ 
que ^vait plaidé pour elle. £Ue remonta siir le 
trône, oq en peu de temps, elle fit asseoir k ses 
eétés, un troisième, puis qp quatrième époux ; 
elle périt enfiii étranglée eo prison par Qiarles 
de DttraBaO) l'héritier de son ûbois« Qes {brtun^s 



^ Tractatua contra romantiom de Rosa. Gers* , op. , t III 
p. 297. 
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si ëtranges sont le $ujet des plus întéressantOB 
églogues de Boccace ; ainsi dans la quatrième 
ëglogue, «Dorus, » il peint la fuite de Louis, roi 
de Sicile, époux de la reine Jeanne; daDs la oia*- 
quième, « Si] va cadens, i» il célèbre aoQ retour* 
D'autres églogues sont relatives aux querelles de 
Florence et des Empereurs. 

Ces églogues quelquefois aussi sont^ comnie 
celles de Pétrarque, des satires iroilées de l'Eglise, 
C'est ainsi que dans la quinzième, le Panthéon, 
où il est question du Ciel , de Dieu et des choies 
divines, TÉglise est représentée sous lenom de 
Mirile, et saint Pierre, sous celui de G)aucu9* 

Que si, nous détournant quelque peu désœuvrés 
latines de Boccace , nous jetions un coup d'oiil 
sur les pages du Déoameron qui l'ont immorta- 
lisé, nous y trouverions aussi l'empreinte de la 
littérature latine; h côté des traditions de l'Orient 
et de la chevalerie , quelques traces des fables 
Milésiennes s'y laissent apercevoir; quelques«uns 
de ses réeits sont empruntés aux comiques latins; 
enfin, avant que sous sa plume et dans le tour 
harmonieux et nouveau de sa phrase, ces fictions 
diverses prissent une forme nouvelle et une 
unité admirable, dans leur variété même elles 
avaient circulé, populaires et brillantes, et avaient 
été redites, augmentées, evnbellies, tran^or- 
mées dans le latin vulgairo qui devait. êtiie 

l'italien t e^d^Yemr p^r le gitoie 4e ïku^t àe 
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Pétrarque et de Boccace, une belle et forte 
littérature. 

Boccace et Pétrarque, ces deux créateurs de la 
poésie et de la prose italiennes, ne comptaient 
guère pour vivre sur ce qui a fait leur gloire : 
le Décameron et les Sonnets. Leurs œuvres 
latines leur paraissaient un titre bien plus solide 
à l'immortalité. On a de cette opinion un naïf 
et singulier témoignage. Pétrarque que les li- 
bertés de son ami effrayaient quelquefois, ne 
s'en console qu'en pensant qu'écrites en langue 
vulgaire, elles seront éphémères et moins dange- 
reuses '. Ne nous étonnons point de cette erreur : 
deux siècles encore la partageront; et à entrer 
dans le fond des choses, qui oserait dire que 
cette importance que Pétrarque et Boccace atta- 
chaient à leurs travaux en langue ancienne, n'ait 
pas été aussi grande qu'ils l'imaginaient? Ils ont 
en effet évoqué un monde tout entier; et ils 
doivent à cette antiquité qu'ils ont fait connaîtrei 
qui les a inspirés, la beauté et la perfection , 
l'un de sa poésie, l'autre de sa prose. Si vous 
voulez chercher cette vive et salutaire influence, 
vous ne la pourrez méconnaître. Le tour, plein , 
harmonieux, élégant, cadencé de Pétrarque, 
c'est la forme Virgilienne ; et Cicéron se recon- 
naîtrait dans la phrase de Boccace. Heureuse 
destinée de la science en Italie 1 trois hommes 

^ Delectatus smu in ipeo transit^, et si qutd lascivia&liberio- 
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de génie rinaugurërent : Dante, Pétrarque et 
Boccace. 

Si maintenant avant de quitter cette pure et 
solennelle époque de la première renaissance, 
nous apprécions les services rendus par ce trium- 
virat du génie, Dante , Pétrarque , Boccace, nous 
verrons que chacun a fait sa tâche; Dante devine 
le génie de Virgile^ et cette divination, qui doit 
être le culte deTItalie, y crée le vague sentiment 
d'admiration pour l'antiquité qui devient dans 
Pétrarque une passion vive, ardente, opiniâtre, 
intelligente; mais, à part cette intuition pro- 
fonde, Dante c'est encore le moyen âge. Pétrar- 
q^e, lui , sépare le moyen âge de la renaissance; 
il combat la scolastique, et retrouve le sentiment 
de la forme depuis si longtemps perdu; il 
ennoblit en même temps les lettres; Boccace 
ressuscite particulièrement l'étude du grec. La 
destinée de ces trois hommes répond à ces 
phases diverses de la littérature qu'ils remettent 
en lumière; Dante reçoit l'hospitalité; Pétrarque, 
des respects; Boccace, des honneurs. Ainsi solitaire 
d'abord, puis brillante et assurée, la science 
chemine dans le monde; elle y chemine avec 
hardiesse, quelquefois même avec témérité. On 



ris oocnrreret, ezcnsabat œtas tuno tua , dùm id scriberes, 
Stylus , idioma , ipsa quoque rerum levitas, et eonim qui ta« 
lia lectori videbantnr. 
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tie peut le nier : Dante ^ Pétrarque et Boocacte 
commencent une révolution dans les idées ^ ré^ 
solution |ilus grande que celle qu'ils Ibat dans 
le laii)^ge« Les apostrophes de Dante coutr« 
BoQÎfaceYIII; les invectives de Pétrarque contre 
la Babylone d'Occident; les satires plus voilées, 
hmuis mon odoiss dangereuses de Boccace ; toutes 
ces atta<ques diverse contre un même l>ut ^ in-« 
diqueût assez qu'un esprit nouveau anime la 
littérature ; Savonarole le comprendra hiea aussi, 
quand il les ^yeloppera tous trois dans un mèa» 
anathème. 

L'Italie^ gt^M% à Bcx^caoe et à Pétrarque, laisse 
bien loin derrière elle les autres peuples da^ 
la route nouvelle qu elle s'est frayée et qia'elle 
leut monture* Si l'on cherche quelles sont les causes 
t|ui ^nt hàtié chez, elle ce réveil du génie, ce culte 
de r^niiquité , il en faudra faire honneur d'abord, 
è rinstivKCt sublime de ees esprits supérieur que 
nous "venons de rappeler; mais ilfaudjTa aussi ne 
point <H)blier que le igénie^ si puissant qu'il soit, 
ne peut enttèiemeat devancer son siècle et l'eiv^ 
ti^iitïier a^ec iui. D'autres causes avaient dooc 
prépat^ a^ m« de l'Italie cette keurmise révol** 
lution ; les libertés que lui avaient données lei 
Othon , et que nous avons déjà vues porter des 
fruits brillants 9 ces libertés n'étaient point restées 
stériles.. ËUes â étaient traduites^ développées en 
républiques qui de bonne heure avaient fait 



connaître aux Italiens une émulation féconde, 
une politesse de mœurs ailleurs oubliée '. les artd 
avaient grandi promptement sous cette bienfai- 
sante inspiration. Des cités briUantes s'étaient 
élevées y et les sciences ainsi que les lettres en 
étaient i'ornement* Ainsi , longtemps avant la 
prot6(aion des princHe ^ avant 1«8 Û^fiiits des 
papes, par le seul élan de lâ liberté et d^uue 
généreuse rivalité entre les cités , les lettres et 
ks ans étaient néS) s'étaient développés au sein 
d« ril»ilie> et radtniratîoii populaire avait en 
queltfu^ sorte d'avance appelé et récompensé les 
^H^ laborieuses du génie ou de l'érudition. 
Magnifique spectacle au milieu de l'Européen* 
<sor6 bavbare! Florence, l'asiie de la politesse 
des moeurs , Florence héritière du génie de la 
Grèce , oubliant ses antiques divisions à la vois 
d(esleitres> prélude déjà à ces deux siècles d'une 
suprématie intellectuelle, qui en doit faire la 
rivale d'Athènes et de Rome , d'Athènes sud* 
tMt) dmit elle rappelle le génie dans les «ts de 
la ecuiptûfeet de là peinture , qui nous font com« 
prendôs les nfierv^tUes de l'antique Etrune« 
Aittsi «u sein de la Home antique, par la seule 
élude de {^énie grec et l'inspiraUon de la libellé^ 
étak^ée^ «tait grandi «ne littérature qui sans le 
siècle d'Auguste suffirait à la gloire des Romains. 
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CHAPITRE Xn, 

Barlaam.— Lëonce Pilate. — Son caractère. —Récit de sa 
mort par Pétrarque.— Zanobi de Strada.— Coluccio Salu- 
tati.— Jean de Ravenne. 

Nous avons vu que Pétrarque connaissait à 
peine le grec ; que Boccace , plus initié à cette îan- 
gue,nelapossédaitcependantqu imparfaitement: 

on le reconnaît à la manière dont il compose les 
noms grecs qu'il donne aux diflférents person- 
nages de ses églogues , et s'il a essayé quelques 
vers grecs , il nous apprend lui-même , que c'était 
moins en lui science que vanité '; tous les autres 
l'ignoraient. Gomment l'Italie si voisine de la 
Grèce en avait-elle ainsi presque entièrement 
oublié le langage? 

Depuis le jour où Grégoire le Grand com- 
mença à détacher, de Gonstantinople ce qui 
restait de l'empire romain, Rome, la jalousie en- 
tre les deux capitales du monde ancien , Byzance 
et Rome, alla toujours augmentant. Quand éclata 
dans le Bas-Empire la querelle des Iconoclastes, 

* Ostentationis causa grœca carmina adscripsi. De GeneaL 
Veor. 
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les Romains, dont la colère animée tout ensemble 
de rivalité et de foi était entretenue par les papes, 
ne parlaient de rien moins que d'aller porter la 
flamme sous les murs de Constantinople. Le 
schisme de Photins acheva ce divorce entre la 
Grèce et Tltalie ; dès lors Gonstantinople ne re- 
levant plus de Rome, l'anathème qui s'attachait 
à son dissentiment retomba sur sa littérature, et 
le grec, langue de l'hérésie, encourut la même 
disgrâce. 

' Quand fut repris entre Rome et Gonstanti- 
nople le projet d'union, les papes comprirent 
la nécessité de ranimer l'étude d'une langue qui 
pouvait servir dans les conciles où se traitaient 
ces grandes questions d'union; c'est ainsi que 
nous .voyons différents décrets ordonnant que le 
grec soit enseigné et appris dans les principales 
universités. Les ordres nouveaux , celui des do- 
minicains surtout, les missionnaires du treizième 
et du quatorzième siècle, étudièrent avec soin le 
grec, qui était pour eux un moyen indispensable 
de communications avec les peuples schisma- 
tiques. 

Cependant dans les pays qui avaient été la 
grande Grèce, s'étaient conservées plus de tra- 
ces de la langue grecque ; et dans les églises res- 
tées fidèles, en Calabre par exemple, c'était en 
grec que se célébrait l'office divin. Aussi est-ce 
par la Calabre que revint k Pétrarque, et par 

TOMB I. II 
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Pétrarque k ^Fltalie , le premier resiouvenir^de 
k Grèce. 

Barlaam S qui initia , faiblement il e6t vrai, 
Pétrarque à la coODaiasance du grec^ était né en 
Calabre. Jeune encore il passa en Italie , et de là 
k Salonique, pour y apprendre la langue grec* 
que; puis il se rendit à Constantinople, où il 
étudia lastronomie , la philosophie , les math&* 
matiques. Honoré de la faveur de l'empereur 
Andronic et de Jean de Cantacuzène, cette bien-^ 
veillance lui inspira un orgueil excessif, et re- 
nouvelant les joutes et les subtilités ordinaires 
aux Grecs, il défia à un combat tbéologique 
Nicéphore Grégoire. Barlaam fut vaincu, et alJa 
cacher sa défaite à Salonique. Chargé quelque 
temps après par Jean XXII d'une ambassade 
pour la réunion des Eglises, l'âpre vivacité de 
sa parole éloigna plutôt qu elle ne séduisit les Greos 
qu'il était chargé de réconcilier k l'Église. £a 
i336, il alla visiter les solitudes du mont Athos; 
et toujours poussé par la même vanité et la 
même rudesse, il soutint une lutte animée 
contre les moines de ces solitudes à l'occasion 
de la fameuse lumière du Tabor ; la discussion qui 
souleva contre Barlaam la fureur de^ moines, dura 
jusqu'à Tannée iSSg, époque à laquelle Barlaam 

* Boccaee, De GeneM. , lib. \T, 6. De Sade, 1. 1, p. 406| 
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fot wvgyéppr F^papereur Androoic k Benoît XII, 
à Avigopn^ 3PUS prétexte de l'ujaion, m^i^ en 
réalité pour e^ pbtepir d^s secours contre les 
Grecs; ainsi commençaient entre Rome et Con3- 

tgntinopl^ ae» projets de réconciliation qui peu 
çincèr^s de part et d'autre , prépareront la chute 
de Byzanpe, mais qui déjà mettent en rapport 
deux pays dont Tun doit passer à lautre le flam- 
beau des lettres qu'il ne peut plus conserver sous 
le fer des barbares. Barlaam retourna donc en 
Grèce avec des promesses y et ne tarda pas à re- 
venir en Italie; il parut quelque temps à la cour 
du roi Robert , puis revint à Avignon , où il 
fit connaissance avec Pétrarque i et il dut peut** 
être k son appui amical , d'être fait évêque en 
Calabre;U mourut en i353. 

Barlaam, on doit le croire, ne connaissait 
ggèr^ de la littérature grecque que la partie sco- 
iastique et tMologique; et son influence sur 
Pétrartp^e fut, on la vu, très-légère. Un autre 
Grec devait en mieux répandre le goût en Italie, 

liéonce Pila te, ce second maître de Pétrarque, 
était né en Galabre ' ; mais pour se donner plu3 
de relief, dit Pétrarque , il se faisait grec» et se 
prétendait originaire de Thessalonique. Boccace 
qui Tavait connu, Finvita à venir à Florence, 
h reçut dans /»a propre maison , le fît admettre 

1 De Sade, t. lU, p. 625. 
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parmi les docteurs de l'université de Florence , 
et lui fit donner un traitement public '. Dans une 
visite que Boccace fit à Venise à Pétrarque , il 
mena Léonce Pila te avec lui. Léonce était l'in- 
constance même; à Venise , il voulut , malgré 
les instances de Pétrarque, retourner en Grèce. 
Pétrarque ne le pouvant retenir lui donna pour 
compagnon de voyage , le viatique nouveau de 
la science , un Térence qui devait égayer son 
humeur triste et bizarre. A peine arrivé en Grèce, 
l'ennui le saisit; il regrette l'Italie, et écrit à 
Pétrarque de TaccueiUir de nouveau. Pétrarque 
le lui refuse, et il écrit à Boccace: « Non, il n'aura 
jamais de moi , ni lettre ni message , malgré ses 
prières; qu'il reste où il a voulu aller, et habite 
misérablement, là où il s'est insolemment en 
allé. » 

Léonce Pilate se décida néanmoins à revenir 
en Italie, mais il n'y put aborder; surpris par 
une violente tempête , il périt au sein des flots. 
Pétrarque fait à Boccace un récit pathétique de 
cette mort ; « Déplorable sort de notre Léon , car 
la compassion, la pitié m'inspirent ce langage , 
et me fout parler sans colère de celui dont naguère 
je ne pouvais parler sans irritation ; mes senti- 
ments changent avec la fortune de cet homme, 
fortune misérable et maintenant afireuse. L'in« 

* HïuiU d0l Decamer. 
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fortuQë, quel qu'il fût, il nous aiaiait; bien qu'il 
fût d'un caractère à ne savoir aimer ni les autres 
ni soi-méoie. Entré dans le monde sous de si- 
nistres auspices, il en est sorti sous des présages 
plus affreux encore. Il me redemandait avec 
larmes et prières de l'admettre , il avouait son 
erreur, aveu qui désarme les plus grandes colères. 
Mais moi qui connaissais son inconstance et les 
défauts de son caractère plus graves à un âge où 
on ne se corrige plus, fort d'ailleurs de votre con- 
^il , je méprisai ses prières et ne lui répondis 
point. Lui cependant fut saisi d'un grand ennui 
au souvenir de notre amitié; il regretta cette 
Italie qu'il avait mal connue , et se confiant en 
mon indulgence, et pensant, et en cela il ne se 
trompait point , que bien qu'il ne méritât pas 
d'être rappelé, s'il revenait de lui-même, on ne 
lui interdirait point le seuil de ma maison, à 
rapproche du printemps , malgré Eole et Nep- 
tune, malgré toute l'armée des monstres ma- 
rins^ il s'embarque à Bjzance. Oh! poursuivrai-je? 
tu vas entendre un lamentable, un terrible récit. 
Déjà , il avait franchi le Basphore, la Propontide, 
l'Hellespont, la mer d'Egée, la mer Ionienne, 
Océans grecs; déjà à l'aspect de l'Italie, son cœur 
allait s'ouvrir à la joie , si sa nature ne s'y fût 
refusée ; moins triste toutefois, il fendait les ondes 
de l'Adriatique; quand tout à coup le ciel et la 
mer changent» et s'élève une horrible tempête; 



l66 HISTOIRE DB LA RBUAISAAISIGE 

chocun est k son poste; Léon, lé malheureut 
Léon, lui, s'attache à un m&t, à un (mal) poUr 
lui, hélas 1 le dernier des maux, celui qu'après tant 
d'épreuves cruelles lui réservait encore la fortune. 
Ma plume se refuse à retracer le sort d'un mal- 
heureux ami; enfin ^ au knilieu des nombreuses 
et effroyables menaces du ciel^ Jupiter lance un 
trait qui brise les antennes , déchire et brûle les 
voiles; la flamme du ciel dévore les mâts; tout 
tremble, tout est consterné ; seul notre malheu- 
reux ami périt. Ainsi a fini Léon. Ah ! je cofti- 
prends maintenant , et combien de fois ne 
comprenons^nous qu'après l'événement, je com- 
prends cette tristesse, ces nuages dont son fVont 
était chargé : c'était un présage de la foudre ' l » 

^ maie igitur, o pessimè actum de Leone dicam nostro, 
cogit enim pietas atque ingens miseratio, sine stomacho jam 
de illo loqui , de quo pridem multo cum stomacho ; mutatus 
^st animus semper meus, cmn illliu hominis fortiina, qule 
cum misera fuerit, nunc horrenda est. Infelix homo , qualis- 
cumque quidem nos amabat ; et si talis esset, qui nec alios, 
nec se ipsum amare didicisset, sinistris alitibus in hune 
mundum ingressus , sinisterioribuâ abiit. Orabat miser , 
^Biultis precibus, ut pro te mitkerem, fassua errorem, quae rcs 
maxime iratos animos plaçât ; ego vero et instabilitatem mihi 
notissimam , et œtatem intractabilem , mutaîidisqiie moribâs 
jam dnriorem veritas , et consilio insaper ftio firetos, «ptetls 
precibus responanmlitteris oui! um dedi. Cepitillum tandem 
familiaritatis nostrfie desiderium ardentius , et malè sibi 
cognitœ pudor Italiae, moribusque fisus nostrîs, cdgitansque, 
quod verum erat, etsî rocari êsset iildigntur , fi! tâmen nltto 
v«ûwBi , snimine qmidnm sa noilriB arqeltftain ilÉuoibiM » 
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Qui n'est frappé du mélange de naturel et de pré* 
tention qu ofiie cette description ; qui n y voit 
comme à nu le cœur en lutte avec Fesprit? Pé-i 
trarque est douloureusement affecté de cette mort; 
c'est sous une impression profonde de sympathie 
et de tristesse qu'il en fait le récit à Boccace, et 
pourtant la recherche se mêle aux sentiments 
d'une pitié sincère et les gâte. Quel misérable 
rapprochement entre ce mât et ce mal , jeu de 
mots que notre langue ne peut reproduire ; entre 
eette tristesse habituelle de Léon , et cette tem^^ 
pète qui a terminé ses jours par un Coup de 
tonnerre l Ces défauts de Pétrarque^ qui sont 



proximt lastate, i£olo ac Neptuno, totoque Phorei exerdto 
adversante Byzantio funem solvit. ! quid dicain ! miserabi* 
lem , terrificainque rem audies. Jamque Bosphorum atque 
Propontidem/jamque Hellespontum, ^Egcumque, et lonium» 
Maria greeca transiverat , jam italicœ telluria , nt augoror as* 
pectu lœtus diccrem, ni natura respucret ; ai equidem mtnaa 
mœstus, Adriaticum sulcabat aequor, dum repente niutatâ 
cœli facie pélagique , sœva tempestas exorîtar, cœterisqae 
ad sua munera effusis , Léo miser, malo affîxus inheeserat* 
Malo (inquam) vere , malorumque ultimo , quod per omne 
œvum multa perpesso , clara in finem forluna servaverat. 
Horret animus infelicis amicî casum promere ; ad suni'* 
mam , inter multas et horrisonas cœli minas, Iratus Japiter 
ialum contorsit, qao disjectœ anteniice,ii)«enBaqii6carbasa 
in favillas abiere et lambenlibus malis ( malos ) flammi^ 
SDthereis , cunctis stratis ac territis , solus ille noster periit : 
hle Ledniê finis ; sempelr ctrte ttttnc intelligo, ut multa post 
factum intelligimus , semper inquam nubes ilia , mœstique 
oris obscuritas nunciabat hoc fulmen. À'cfttJ^, Ub. VI) i. 
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un peu restés ceux de la littérature italiemie , 
les faut-il attribuer à une imitation quelquefois 
mal entendue des anciens; ou bien, et j'in- 
clinerais à cette dernière opinion, naturels au 
goût de Pétrarque y ont -ils par la contagion 
de son génie pris dans la prose et plus parti- 
culièrement dans la poésie de ritalie^ ce droit 
de cité dont ils abuseront surtout au seizième 
siècle ? 

Léonce Pilate a droit , malgré ses bizarreries , 
à ces regrets que lui donne Pétrarque. Ce fut lui 
qui fit connaître Homère à Tltalie. Par les in- 
stances deBoccace, il traduisit Tlliade et l'Odyssée, 
traduction dontBoccace, nous lavons dit, fît une 
copie pour Pétrarque. Ce fut Léonce aussi qui 
traduisit quelques dialogues de Platon. 11 paraî- 
trait d'après une lettre de Pétrarque écrite à 
Boccace six ans après % en réponse à la copie 
d'Homère qu'il avait faite pour lui et qu'il lui 
avait envoyée , que la version de l'Odyssée n'était 
pas achevée. 

Ainsi Pétrarque avait deviné la beauté du 
grec, qu'il était réservé à Boccace de remettre 
en lumière. 

L'influence de Pétrarque s'étendit autour de 
lui, elle lui survécut. Ce goût de l'antiquité qu'il 
a éveillé, ne s'éteindra plus, et à côté de son 

» SenU, , lib. V, U 



nom f qui les domine , paraissent quelques noms 
que riûstoire ne doit pas oublier : Zanobi de 
Strada^ Coluccio Salutati et Jean de Ravenne, 
le disciple de Pétrarque. 

Zanobi de Strada naquit, en i3i!2, à quelques 
milles de Florence. Fi)s d'un grammairien cé- 
lèbre, il lui succéda dans sa cbaire, à viugt 
ans, et professa la rhétorique avec un grand 
éclat. Une lettre de. Pétrarque , qui était alors 
à la cour de Naples, l'engagea à y venir chercher 
un théâtre plus digne de lui. Bien reçu par 
Acciajuoli secrétaire du roi, Zanobi justifia cette 
bienveillance par ses talents. Sa science égalait 
presque la science de Pétrarque, et lui valut 
une récompense éclatante. Charles IV, en l'hon- 
neur duquel il prononça un discours latin, lui 
donna la couronne poétique. On a prétendu 
que la faveur de l'Empereur avait en partie pour 
cause un peu d'inimitié pour Pétrarque , et le 
désir d'effacer par un couronnement nouveau 
ce triomphe du Gapitole dont Pétrarque avait 
été si fier; 01^ a dit que les sentiments de Pé- 
trarque pour Zanobi en avaient été altérés; 
fausse et maligne interprétation , indigne de'^ 
Pétrarque, qui ne ressentit jamais cette basse 
jalousie. Du reste il semblerait quHl y eût en 
effet entre Zanobi et Pétrarque, non une rivalité, 
mais une direction semblable dans les travaux. 
Z«nobi avait eu aussi l'idée d'un poëme sur 



1^0 HI&TOiaS D£ LÀ RENAZSS^MCB 

Scipion; le chois de ce sujet » explique aaa^ 
naturellement* Zauobi traduisit en langue ita- 
lienne ^ en octaves, le commentaire de Macrobe 
sur le songe de Scipion; delà à Tidée du poëmd 
il n'y a pas très-loin. 

Il faut aussi placer au nombre des restaura* 
leurs ou du moins des chercheurs de Tantiquité ^ 
Coluccio Salutati. Né en Toscane^ en i33o,d'un 
père exilé, élevé à Bologne, Coluccio étudia 
d abord les lois. Mais il quitta, comme avait fait 
Pétrarque^ cette étude pour la littérature; Pétrar- 
que le soutint de ses éloges dans cette carrière 
nouvelle. Coluccio qui s'était fixé à Avignon^ où 
en i36d il était notaire apostobque , quitta 
ce séjour et Urbain pour Florence, où il fut 
élu chancelier. Coluccio montrait surtout une 
grande habileté dans ses missives; Galeas le 
craignait: ses lettres^ disait-il , lui faisaient plus 
de mal que mille cavaliers florentins. Villani le 
juge moins favorablement; il ne voit en lui que 
k singe de Cicéron. Coluccio du reste fut animé 
du même zèle que Pétrarque pour4es manuscrits. 
Pour remédier aux altérations que diiaque jouri 
*et le temps .et l'ignorance faisaient subir auit 
manuscrits, Coluccio avait songé à établir une 
école de transcription % et il semble avoir porté 
dans l'art de les reconnaître une critique péné* 

1 Mebuf. FitaAmbrûié Camald* p. 281. 
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trant6 ; il nia que les tragédies attribuées à 
Bénèque le philosophe fussent de lui. Goluccîo 
reçut aussi les honneurs de la couronne , mais 
après sa mort; ce fut un triomphe posthume. 

Pétrarque était retiré dans sa soUtude d'Ai^ 
qu9, livré à Tétude, quand un jeune homme 
se présente à lui , pauvre, triste, mais paraissant 
dévoré de la passion de 1 étude. Pétrarque lac^ 
cueille avec bienveillance, en fait son secrétaire, 
et Tadmet insensiblement dans toute sa con- 
fiance. Ce jeune homme, dont l'esprit inquiet 
devait rappeler à Pétrarque celui de Léonce Pi- 
late, entre un matin dans la chambre de Pétrar- 
que et lui déclare qu'il veut partir; Pétrarque, 
pour donner le change à ce désir, l'emmène à 
Venise '; mais là son inquiétude le suit, il veut 
de nouveau quitter Pétrarque ; il veut aller 
visiter le tombeau de Virgile, chercher le ber- 
ceau d'£finius. Léonce avait la vanité de la 
science ; celui-ci en aura l'idolâtrie ; il commence 
ces savants qui lui sacrifieront tout, Tamitié même 
et la reconnaissance. Pétrarque cède plutôt qu'il 
ne consent à ce départ; après diverses aventures, 
le jeune homme revient , et accueilli avec in- 
dulgence de Pétrarque, il le quitte une seconde 
fois. Cet enthousiaste de la poésie et de la 
science ancienne, c'est Jean de Bavenne qui 

^ De Sade, t. lU, p. 700. 



continua et assura l'œuvre de Pétrarque. La pas^ 
mon de Pétrarque pour l'antiquité, n'était que 
la passion d'un homme et pouvait périr avec 
lui ; Pétrarque fit des admirateurs, et pas de dis- 
ciples. Jean de Ravenne a fondé une école qui 
a mérité cet éloge y que l'on faisait de fécole 
dlsoorate, qu'il en était sorti plus de disciples 
que de guerriers du cheval de Troie \ 

La longue vie de Jean de Ravenne aida autant 
que son zèle à fonder et à entretenir c&séminaire 
de la science ; né en 1 35o , il aurait vécu , dit* 
on, jusqu'en 1420, et patriarche delà littéra- 
ture savante, dirigé de la main et excité du re- 
gard ceux qui par lui allaient entrer dans la 
terre promise : Guarino , Aurispa , Léonard 
d'Arezzo. 

' Hinc grseo» latinaeque scholœ exortœ sont; Guarino, Phi- 
lelpho , Leonardo Aretino, Caroloque, ac plerisque aliis tan- 
quam ex equo Trojano prodeuntibus, quorum œmulatione 
multa ingénia deînceps ad laudem excitata sunt. Platina in 
Bomf€ieio IX. 
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CHAPITRE Xm. 

État des lettres en Italie à la fin du quatorzième siècle. — > 
École delean de RaTenne. -« Nicolas ¥.— Gnanno d« 
Yérone. — ^Aurispa. 



Les lettres ranimées par Pétrarque et par 
Boccace auraient pu périr avec eux; mais cette 
passion pour l'antiquité qu'ils avaient répandue 
au sein de l'Italie , y avait jeté de profondes ra- 
cines; elle avait gagné les républiques et les 
princes qui déjà succédaient aux républiques; 
elle saisit les papes eux-mêmes. Rome qui avait 
dominé le moyen âge par la supériorité des \ur 
mières , sentit de bonne heure , on lui doit cette 
justice, que l'esprit humain, parla passion récente 
de l'antiquité; entrait dans des voies nouvelles, et 
elle ne fut pas la dernière à suivre et k encou- 
rager ce mouvement intellectuel. Malgré le 
schisme qui au quatorzième siècle divisa la 
chrétienté , les papes s'intéressèrent aux lettres 
et les protégèrent. Innocent VII , au milieu de 
ses luttes contre Benoit XIII, avait conçu le des- 
sein de faire refleurir l'université de Rome, 
fondée par Boniface VIII; projet que la mort 
seule interrompit, Alexandre Y^ hommeiqstruit 
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et qui devait aux lettres soa élévation, ne les 
oublia point dans sa grandeur. Né en Grèee 
dans Tile de Candie, Alexandre Y, dont le pre- 
mier nom était Filargo, ae ftt franciscain. Il 
étudia à Padoue , à Bologne , à Paris , où il prit 
ses grades, et composai ^a i3Si , un commen*^ 
taire sur le livre des sentences. Il traduisit beau- 
coup du grec en latin. Protégé par Jean Galeas 
Yisconti , auquel il dut d'être rapidement élevé 
aux bonneprs de Fépiscopat, il occupa successi- 
vement plusieurs sièges, et monta enfin sur le 
trône pontifical. Martin Y fit transporter, en 
i4i7) d'Avignon à Rome la bibliothèque ponti'* 
ficale que Clément Y avait fait venir en Fcance» 
Eugène lY au milieu des soins que lui don*» 
naient les conciles de Bàle et de Ferrare, la 
renaissance du schisme , les prétentions d'Amédée 
VIII, pape sous le nom de Félix Y, Eugène IV, 
fut attentif à ménager et à protéger les gens de 
lettres; on vante sa libéralité envers eux; plu-» 
sieurs et des plus illustres entre ceux que nous 
retrouverons, furent ses secrétaires; il raninpta 
enfin l'université de Rome , réalisant ainsi la 
pensée d'Innocent VU. Son coup d'œil pénétrant 
avait entrevu la portée de cette puissance nou«> 
velle de la science et de la littérature; o il fallait, 
disait-il, honorer les gens de lettres, et craindre 
leur dédain, car on ne les insulte pas impuné» 
ment. » 



Mais tous C99 encouragemeots devaient étro 
surpassés par la protection d un pape dont le 
nom, précurseur de Léon X, se peut placer k côté 
de lui ; un pape qui élevé par les lettres leur fut 
reconaaiôsant; ce pape, c'est iNicolas V. 

fiicolas était fils d'un pauvre médecin de Sar^ 
zancy il se non^mait Thomas. Dés sa jeunesse 
il annonça d'heureuses dispositions, une ardeur 
extrême pour la recherche des manuscrits 1 une 
grande aptitude à ejçptiquer les plus diffîdles, et 
un talent merveilleux k en faire des copies aussi 
belles qu'exactes. Ce fut ce dernier talent qui 
le tira de son obscurité , et prépara son élévation» 
G>sme de Médicis que noii{$ retrouverons, et 
qui déjà s'annonçait comme le protecteur des 
lettres, jetait les fondements de la célèbre biblio» 
thèque Marcienne ou de saint Marc; il se fit 
aider par Thomas pour en mettre en ordre les 
manuscrits précieux. Protégé aussi par le cardi* 
dal Âlbergati) honoré de plusieurs missions par 
Martin V et Eugène IV, nommé évêque, puis 
cardinal, il se distingua au concile de Florence» 
Ces délicates et importantes fonctions ne lui 
faisaient point négliger ses premières et chères 
études. Il entretenait un commerce littéraire 
avec tous les savants; Philelphe lui écrit; le 
Pogge lui dédie son dialogue sur le malheur des 
princes. 

Sur le trône pontifical p îlicolas Y se garda 



Bien d*ôublièr ces douces relations; il s'entoura 
des gens de lettres,' et son amitié leur fut un 
utile patronage. Autour de lui paraissent le Pogge, 
Georges de Trébisonde, Léonard d'A.rezzo, Fran- 
çois Philelphe , Laurent Valla , Théodore Gaza , 
JèaH Aurispa. Ses munificences et ses lumières 
encotnragent et dirigent leurs travaux. 11 s'attache 
surtout à faire connaître à l'Italie la littérature 
grecque , dont on lui devait déjà d'avoir décou- 
vert plusieurs manuscrits, entre autres cieux de 
Grégoire deNazianze, de Basile, de Lactance, 
d'Irénée, etc; il fait traduire Diodore de Sicile, 
Xénophon , Hérodote , Thucydide , Polybe , 
Appien, Homère (l'Iliade), Strabon, Aristote, 
Ptolémée, Platon; Théophraste. Sa bienveil- 
lance et sa générosité [étaient extrêmes. Le 
Pogge, dans la préface de sa traduction de 
Diodore, dit que ce sont les libéralités de Nico- 
las V qui l'ont engagé à se livrer à ce travail; 
ailleurs, que Nicolas l'a en quelque sorte récon- 
cilié avec la fortune ' . Il donna quinze cents écus 
à Guarino pour la traduction de Strabon; cinq 
cents ducats à Perrotti pour celle de Polybe, en 
s'excusant de ne le pas récompenser dignement ; 
à Valla, cinq cents écus d'or pour son Thucydide; 
une maison à Philelphe, et dix mille écusd'ordé- 



^' • 



^ iCneas Sylrius, Cosmog,^ c. 58, fait le td;>l^a des géaé* 
rorités de Nicolas V envers les savants. 



DBS liETTMS BK BtIllO?B« 177^ ' 

posés chez un banquier, pour la traduelioD il*Ilo» ' 

mère. Il peupla la bibliothèque de Rome, et jeta 
les fondements de la bibliothèque du Vatican '. 

Ces libéralités envers les gens de lettres, ne se 
faisaient point aux dépens des pauvres; te] est le 
caractère de Nicolas Y : il reste pontife chrétien^ 
au milieu de son amour pour Tantiquité; s'il fait 
traduire des auteurs profanes, il fait aussi tra- 
duire les pères grecs, ou pour la première fois, 
ou mieux qu'ils ne lavaient été. Ce qui charme 
Nicolas Y dans l'antiquité , c'est la beauté de la 
forme, et non le fond; il laisse des anciens le 
paganisme, et leur ravit leur beauté éternellei 
l'art: pieux larcin de la prudence chrétienne, qui 
dérobant ce qui avait manqué au moyen âge 
dans l'expression de la pensée, l'élégance, donnait 
k la littérature une teinte douce et chaste, une 
teinte religieuse, que le siècle de Léon X effa- 
cera trop souvent sous des images et des cou- 
leurs païennes. Pontife sage et éclairé, ennemi 
de la guerre, c'est à l'autorité de la science unie 
k la piété , qu'il demande l'autorité nouvelle de 
l'Église. Précurseur de Léon X , que lui a-t-il 
manqué pour que son nom devint celui de son 
siècle? plus de faste et de bruit. On doit regretter 
qu'il n'ait pas plus longtemps présidé aux des- 
tinées de la chrétienté ; il eût préparé et opéré 

^ Mer. itMe. ScHpt , t. m, pan II et t, XXV. 
TOMB I, la 



pWthâtlH».swM5eQ0USâeJle. passage fatal àii mayc» 
^ k la renaissance ; ami de l'antiquité, naai* 
sar^ cette exagération qui dans LéonX sera pres- 
que du paganisme > plus attentif au mourvement 
qui se faieait autour de lui, il l'eût mieux dirigé; 
toiérant, parce qu'il était éclairé, fe protestan»- 
tij^mq qjui plus t^rd lui a donoé dea éloges %s eût 
reconnu en lui une piété simple et profonde 
qui eût prévenu ou désarmé les attaques. Ni- 
Qola^ V a manqué au moment où sa sagesse était 
le pl-us nécessaire. 

En même temps que le zèle des papes coati-* 
nuait ainsi à encourager les lettres, les maîtres 
eâu:x-ii|êmes ne manquaient point ; les tradi-' 
tions se soutenaient ; les élèves de Jean de Ra- 
venne allaient répandant ses leçons, et conti* 
amàrent l'œuvre de Pétrarque et de Bocpace. 

A le^r tête marche Guaripo de Vérone. Né à 
Vérone, ;en i370, d'une famille noble, Gnarino» 
étudia d'abord la langue et la littérature kitines 
sous Jean de Havenne^ puis il se. rendit à Con»* 
taj&tinople, pour s'y perfectionner dans l'élude 

* Prima terrarum Italia ad hanc paliham occupandam seàe 
concHaTÎt. In ipsa vero ItaHa ad certamen adeo gl«rioeitm 
r^iHiOlaud Quintu», poatifexmaxiaius, ija cuju6 e^tre^ma fiem- 
pora Byzantini imperii eversio incidit , princeps , qiiod equi- 
dem sciam , signum sastulit. Primus cum assiduis hortatibus, 
tmn in^eittibus ôtiam propo^tis pPs6tm\s,a&nKA\0Tem^1itèé» 
raturam à tenebris oblivionis in lucem revocandam bomines 
ftimulavit. » Casaut)on, Fréf, de Polybâj dçdiée. 4 Heiuci IV. 



du gre€ ««^pàs d'fimiMiittd Chrjsohfas, cpi de*« 
vait plus- tafd aller en irépandre la GOBoaMsaoo» 
au sein da TltaUe. Il reveoait en Italie avec denip 
grandes caisses de maouserits g;recSy ijuand une 
soudaine et violente tempête engloutit une de ser 
deux caisses. Telle fut Vimpressioa de cette perte, 
queses Q^ieveui^ blanchirent à l'instant; ilavatt^ 
vingt afns,De retour en Italie, Guarmo tint aneceo^ 
sivement école k Florence^ à Vérone, à Padoue, 
à Bologne, à Ferrare et à Venise. A Ferrare, 
où il séjourna assez longtemps, et où il fut pro- 
fesseur de langue grecque et ktine , Nicolas III 
d*Este loi confia l'éducation de son fils Lionel. 
Il remplissait ces fonctions, quand s^onvrk le: 
concile de Ferrare; Guarino y aasisia* Le»Grecs>< 
qui avaient accompagné l'empereur Jean Paléo« 
logue, lui donnèrent, à ce qu'il parait, beaucoup^ 
d'occupation. Quand le concile fut ttanaféré à» 
Florence, Guarino a'y reâdit, sans doute pour 
servir d'interprète entre les Grecs et les Latins. 
Revenu à Ferrare, il y professait enoore à la fin» 
de i46o; il mourut âgé de quatre*-vingtrdis am. 
Des traductions, entre autres cellesi de plu«- 
sieurs vies de Plutarque auxquelles il ajouta la 
vie d'Aristote et celle de Platon , de quelque»- 
unes de ses œuvres morales, et surtout de la géo« 
graphie de Straboo , des grammaires grecques 
et latines, des conmientaîres sir les oraiaons^de 
Cîcéron, et sur Perse, dfS discours latiàs, des 
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poésies latines y un grand nombre de lettres non 
ioipriméesy telles sont les œuvres de Guarino. 
Dans le monde nouveau de l'antiquité , il eut 
aussi ses découvertes; il retrouva le premier les 
poésies de Catulle , couvertes de poussière, dans 
un grenier et presque détruites; il les restaura ^ 
les corrigea y les mit en ordre et en lumière, 
mais sans pouvoir ni effacer entièrement les in- 
jures du temps, ni en combler les lacuues; 
travail d'ailleurs que nul depuis lui n'a pu ac- 
complir. La gloire de Guarino, et le grand 
service qu'il rendit aux lettres , c'est d'avoir 
formé de nombreux élèves. Son zèle était in- 
fatigable : « à peine il mange, à peine il dort, 
à peine il sort de chez lui, » disait un de ses dis* 
ciples. Des nombreux enfants de Guarino, deux, 
Jérôme et Baptiste, marchèrent sur ses trace>; 
le premier fut secrétaire d'Alphonse , roi de 
Naples; le second, professeur de littérature grec- 
que et latine à Ferrare, comme son père; on lui 
doit la première édition des commentaires de 
Servius sur Virgile; et il compta au nombre de 
ses disciples Giglio Giraldi et Âlde Manuce. 

La route de Constantinople, que le premier 
Guarino eut la gloire de montrer aux savants 
italiens, fut reprise par un homme que l'éru- 
dition renaissante compte au nombre de ses 
illustrations, Jean Aurispa. Né en iSôg, en 
Sicile, Aurispa j passa ses premières années; il 
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était déjà dans un âge mûr^ quand il résolut de 
voyager en Grèce, pour y découvrir et rassem- 
bler des manuscrits. Ses recherches furent heu- 
reuses; il rapporta à Venise deux cent trente 
manuscrits d'auteurs grecs : Callimaque, Pindare, 
Oppien, les poésies attribuées à Orphée; Platon, 
Proclus , Plotîa , Xénophon , Arrien , Dion , 
Diodore de Sicile, Procope, et plusieurs autres 
auteurs. II était revenu en Italie avec lempereur 
Jean Paléologue; il Faccompagna dans plusieurs 
villes; il était avec lui à Yeuise à la fin de 14^3 : 
il le quitta l'année suivante. De Yenise, il se ren- 
dit à Bologne, où il ne se fixa point ; à Florence, 
oùilne resta pointuon plus. Ferrarele retint plus 
longtemps; il y était en i438, quand le concile 
de Bâle y fut transféré. Elu secrétaire aposto- 
lique par Euf^ène lY, il fut confirmé dans cette 
dignité par Nicolas Y. Yieux, il vécut à Ferrare 
dans une solitude tranquille et laborieuse, et 
mourut plus que nonagénaire, en 1490. 

La réputation d'Âurispa comme celle de Gua- 
rino, brillante alors, est bien pâle aujourd'hui : 
tel a été le sort de ces savants. Rudes Quvriers, 
ils ont défriché le champ de la science et 
préparé ces brillantes moissons que devaient 
recueillir d'autres mains. Former des élèves, 
rassembler des manuscrits, c'était alors la lâche 
utile, et ils y ont consacré leur vie. 

La connaissance de la langue grecque répandi]^ 
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au sein de Fltalie par Guapîno et Aiariâpa , le 
fut surtout |>ar un Grec ',Ëaimanuel Qiry^lora«* 
Né k Constantinople ver« le quaio^ième aiècla, 
Chrysoloras y enseigna \e$ beUes-lattres;.€'4l;«it 
pour l'entendre que Guarino j^une enaora avait 
quitté ritalie. En 1398, il fngt renvoyé à Ye^^e 
par Manuel Paléologue» pour spUi<23tef de» secours 
contre les Turcs ; et dès cette époque, plusieurs Usl- 
liens s'instruisirent à ses koon^. Il 4taît de r^oi^r 
de Constantinople, quand les Florentins 4'iavi^ 
rent^ venirp^ofesser la littérature grecque en tenr 
yille^ Ini offrant, pour dixans, cent florins chaque 
année. Chrysploras fi y rendit en 1396; dex^Qm- 
breux et brillants élèves sortirent de ^on école : 
Léonard d' Arezzo, le Canialdale, le Pogge, Phi-^ 
lelphe, Manelti, Guarino. Au cooimenc^nent 
du quinzième siècle, Chrysoloras se rendit à 
Milan auprès de Ti^mperevir Manuel , qui venait 
4e pasiser en Italie; à MiJUn, il ouvrit une écoljs. 
Chargé bientôt par Manuel, de missions inipor- 
jt^ntes auprès des puissances d'Italie, et par 
Alexandre Y, auprès du patriarche de ConMan- 

* Interea Emmanuel ChryBolora,Co]i8tantinopolitatiiis, Tir 
doctrina et omni virtote excellentîssimuâ , cum se in Italiam 
coatutÛMt , pM'tim Yenetns , partim Florentiie , f>artim in 
ourlai qu^ia^ecuti^i e3>t, Rom^^nA» pr^^iotos pêne omnes J9- 
hannis Eavemiatis audilores Utteras docuit graecas^ effecitque 
ejus doctrina , paucis tamen continuata annis, ut qui graecas 
nescirent litteras, latinis viderentur indoetioreB. Blond fitiê. 
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-tinc^le, et enfin par JeanXXTII, au condltî Aè 
Constance; il y mourut en f4i5. Son oraison 
fundsre "Tut prononcée, et son épitaphe corn-- 
posée par le Pogge *. 

Un nom plus oublié encore peut- être au- 
jourd^'hui et alors célèbre , ce fut celui de 
4jasparino Barziza , ainsi nommé du village de 
Barnza^ où il était né en 1370. Etudiant, 
on ie croit, à Bergame, il y tint ensuite une 
écde particulière ; puis il professa publique- 
metit/les belles->lettres à Pavie, à Venise, à 
Padoue et é Milan. Il était à Milan en 14^^, 
cpiand le pape Martin V y passa, en revenant 
du concile de Florence. Barziza fut choisi pour 
le haranguer; et quand les deux universités de 
Pavie et de Padoue lui envoyèrent des ambas- 
sadeurs pour le complimenter, ce fut à Barziza 
que ïoù confia le soin de rédiger les deux dis* 
oours. Barziza fut pendant le reste de sa vie 

1 Hic est EauLiuiel «Uus, 
Sermonis decus altioi : 
Qui dura quœrere opem patria 
AfflirtA studeret, hue iit. 
Res belle cecidit luis 
VoCi8lUlia;hiclibi 
Linguffi resiiluit decus 
Attic», ante recondita. 
Res belle cecidit tuis 
Votis, Emanuel ; solo 
Consecutus in italo 
JEternam decus es, tibi 
Quale Gracia non dédit, 
Belle perd lia Gracia. 

HobT. , 40 6rm€. iU.^ p. 19. 
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honoré de la faveur de Philippe-Marie Visconti. 
H mourut k Milan vers la fin de 1 43o. 

Expliquer les auteurs anciens, rechercher et 
déchiffrer les manuscrits , ce furent là la tâche et 
la gloire de Barziza. Remarquables par Télégance 
et une pureté alors fort rare, les œuvres latines 
de Barziza ont reçu en France un honneur qui 
est en même temps un fait curieux pour Thistoire 
de Vimprimerie. En 1469» deux docteurs .de 
Sorbonne, Guillaume Fichet et Jean de la Pierre, 
firent venir d'Allemagne à Paris trois ouvriers 
imprimeurs ; ils établirent des presses dans une 
salle de la Sorbonne; le premier ouvrage qui en 
sortit, furent les lettres de Barziza. 
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CHAPITRE XIV. 

Léonard d^Arezzo. — ^Le Camaldule. — Victorin de Feltro* 

Chrysoloras forma de nombreux et illustres 
élè?es. Ce fut un de ses élèves que ce Léonard 
d' Areszo, contemporain de Guarino et d'Aurispa, 
et leur émule de science et de zèle pour Van* 
tiquité. 

Léonard Bruno naquit à Arezzo en iSôg. Ses 
premières années virent Arezzo pillé par les 
troupes d'Ënguerrand de Coucy, réunies aux 
bannis d' Arezzo; son père fut fait prisonnier ^ et 
emmené dans un château; lui, dans un autre. 
Cette captivité lui révéla sa vocation. Dans la 
chambre où il était enfermé se trouvait un portrait 
de Pétrarque ; cette vue enflamma Fimagination 
du jeune Léonard , et il ne rêva plus qu'étude 
et gloire. Rendu à la liberté , le premier usage 
. qu'il en fit fut d'aller à Florence pour y conti- 
nuer sous Jean de Ravenne ses études com- 
mencées à Areazo. Livré d'abord à l'étude des 
lois, il les quitta pour apprendre le grec sous 
Emmanuel Chrysoloras. Peu de temps après le 
départ de Chrysoloras , en 1 4o5 , Léonard fut 
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appelé à Rome par Innocent VII;. et en i4o5, 
nommé secrétaire apostolique, il partagea les 
dangers et les vicissitudes de ce pape. Il conserva 
la même place sous Grégoire XII, sous Alexan- 
dre V. et même sous Jean XXIII. Après la 
déposition de ce pape , au concile de Flo- 
rence, Léonard d'Arezzo revint à Florence. Mar- 
tin V régnait; Léonard d'Arezzo, soit fidélité à 
Jean XXill, soit ressentiment particulier, attaqua 
par des chansons le pouvoir et la personûB du 
nouveau pa]»e : 

. . . • . Papa Martino 
Non y aie un quattrino. 

Le pape se fôcha; il voulut excommunier 4^8 
Florentijfis, eux et Jear ville ; mais Léonard pot- 
vint , teife élaft l'autorité naissante de sa patioie , 
il le fléchir par un discours qu'il a cooset^ dans 
ses Mémoires* 

A Florence, Léonard Bruno fut deux Cuis 
itooimé chancelier de la république, et reçut 
les plup grands honneurs { distinctions qu'il der 
vait à son ^caractère autant ^'à «es tMjaots» 
Sincère , discret , patiant , il honora le nom 
-d'Arezao qu'il porta le premier, et qu'un autve 
itevaitiftétrit. On cite de sa «ne«Uration un enem- 
pie reioarquafbLe. Dans une discussion philoso- 
phique qu'il avait soutenue contre un jeune 
lionuKie^ Léonard Bmino, mît inâriorilé, aoit 
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imjpatiej2ce, ^'emporta à des paroles violentes. Le 
jevine bomaie par modéra dou .naturelle, ou par 
j*espect pour sa dignité et son âge, ne lui répon- 
dit point. Quand Léonard Bruno fut resté seul , 
aC que rendu à lui-même, il put sentir Tincon'- 
veaance de ses paroles, il en éprouva un profond 
xegret; toute la nuit se passe inquiète et agitée; 
il ^tend avec impatience le retour du jour» Dès 
le matin il se rend sur la place publique , et fait 
dire au jeuue homme que la veille il avait blessé 
de le venir trouver. Le jeune bomme, quelque 
peu troublé, se rend à cette invitation. Aussitôt 
qu'il le vit, Léonard Bruno lui dit : « Hier, je 
vous ai blessé, mais j en ai été bien puni; je n'ai 
{Ml de la n^it trouver un moment de repos; il 
me tafdai(t de vous voir, de réparer ma faute 
enveycs v^us; l'offense a été publique, je voulais 
.que la réparation le fût '« d 

Mais ce qui le distingue des savants que nous 
ven4His àfi nomoxer, c'est, à l'exemple de Pétrar* 
que et de Boccace , de n'avoir point dans le culte 
nouveavi de l'antiquité, négligé la littérature 
italienne. C'est dans cette l^uQgue qu'il a écrit 
tua6 histoire de Florence en douze livres : ou- 



^ Heri qunm veiper «dventassot, f ravi oontum^lia te videor 

nflTecisse. Verum praesto fait pœna piurata mihi ^ nam insom- 
nem uiiiversam noctem ducens, nunquam aninio consistere 
potnî, donec te ipsum convenirem, ac ingenuo faterer , in quo 
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vrage placé à sa mort sur sa poitrine , comme 
Favait été la Divine Comédie sur la poitrine de 
Dante; de Dante dont Léonard a écrit en italien 
la vie , ainsi que celle de Pétrarque. Léonard a 
laissé des lettres utiles pour l'histoire littéraire; 
son style rude, mais énergique, se ressent de la 
pratique des affaires; il a aussi écrit des mé- 
moires ou commentaires sur les événements 
publics de son temps; des opuscules historiques, 
et des traductions ou plutôt des imitations de 
Polybe et de Procope; il a traduit avec plus 
d'exactitude les Economiques , les Politiques et 
les Morales d'Aristote; quelques opuscules de 
Plutarque, des harangues de Démosthènes et 
d'Eschjne ; des morceaux de Platon , de Xéno- 
phon, de saint Basile. Léonard ne fut pas seule- 
ment un savant, un écrivain, ce fut un habile et 
noble citoyen de Florence; les lettres en lui pri- 
rent part à la vie politique, et Thonorèrent. Léo- 
nard mourut en 1^44 y chancelier de la républi- 
que, dignité qu'il obtenait pour la seconde fois. On 
lui fit demagnifiques obsèques. Manetti prononça 
son oraison funèbre, et par décret de l'autorité 
publique, il le couronna de laurier. On lui éleva 
un mausolée en marbre , que l'on voit encore à 
Florence dans l'église de Sainte-Croix. 

Entre ce premier âge de la renaissanpe et le 
quinzième siècle se présente encore un homme 
dont la vie tout entière consacrée aux lettres, 
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leur fut singulièrement utile. Ârobrogio Tra- 
versari naquit en i386 k Portico, château de 
la Romagne. Elève d'Emmanuel Chrjsoloras, à 
l'Age de quatorze ans, Tannée même où com- 
mençait un autre siècle^ il entra à Florence dans 
Tordre des Camaldules Degli Arigioli , dont le 
nom est devenu le sien^AmbrogioleCamaldule. 
Dans cette retraite, où il resta pendant trente 
et un ans^ sans aucune fonction qui le pût dis- 
traire de Tétude, le Camaldule acquit une con- 
naissance profonde de Tantiquité. Du fond de sa 
solitude y il entretenait avec les savants les plus 
illustres une correspondance suivie qui avait 
surtout pour objet la recherche des manuscrits. 
En i43i| il fut créé général de son ordre, et 
envoyé par Eugène IV, au concile de Constance ; 
puis, auprès de Sigismond, et revint à Venise 
pour y recevoir, au nom du pape, Tempereur 
et le patriarche des Grecs, qu'il conduisit à 
Ferrare; il assista au grand concile, dont il ne 
vit pas Theureuse issue; il mourut en 14^9 > à 
cinquante-trois ans. 

Ami de Co.smede Médicis, de Niccolo Niccoli 
et de tous les citoyens qui aimaient et qui cul- 
tivaient les lettres, le Camaldule aida comme 
eux, dans une sphère plus étroite, mais non 
moins active, à la renaissance de Tantiquité, et 
à la bonne harmonie des savants. De mœurs 
douces et conciliantes, d'un esprit fin et délicat, 
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il fut TAtticus de soû temps; Philelphe lut devra 
le pardon de Médicis qu'il avait outragé. Dana 
les différents voyages qu'il fit pour les intérêt» 
de son ordre, où par les instructions et pour le 
service de la papauté , le Camaldule ne perdait 
point de vue la grande passion de ce siècle, la 
découverte ou la conservatioh des manuscrits, 
et il a dans un ouvrage précieux consigné le fruit 
de ses recherches. Son Hodœporicon est un 
guide indispensable pour l'histoire littéraire du 
temps. Ses lettres ne jettent pas de moins vives 
lumières sur le mouvement intellectuel de cette 
époque; elles seraient à elles seules une his^ 
toire littéraire de la première moitié environ 
du quinzième siècle. 

Les lettres encouragées par les papes, cultivées 
avec enthousiasme par les savants, trouvaient 
dans toutes les cours un appui et des récom- 
penses. Pas plus que les Visconti , les Gonzague 
et les Sforce ne manquaient à ce noble patronage ; 
et Mantoue offre à cette époque un savant qui 
sut se faire remarquer entre tant de noms illustres, 
par la nouveauté d'un enseignement ingénieux 
et fécond , ce fut Victorin de Feltro, qui naquit 
en 1379. Victgrin de Feltro, auquelJean -Fran- 
çois de Gonzrigue avait confié l'éducation de ses 
deux fils et de sa fille, imagina pour eux un 
système d'éducation facile et attrayant. Il fit de^ 
l'étude un amusement; il parla à l'esprit par le» 
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ywxy et fit entrer la science par TiniagÎBâûon. 
Dans une maison meublée pour lai seul, et que 
seul il habitait avec se& élèves , il avait fait mé* 
QAger de» galeries, des promenades charmantes ^ 
des peintures agréables, représentaqt des enfants 
se livrant aux jeux de leur âge; son école fut et 
s aj^Ia ; \^ Maison Joyeuse. Cet essai heureux 
lui fit u|ie immense réputation ; de toutes parts 
lui arrivaient les élèves, de l'Italie , delà France, 
de l'Allemagne et même de la Grèqe; Mantoue 
fut le gymnase de deux mondes. La douceur 
aiasLidble el ix^énteuse de Victorm de Feltro» 
n'était pas seulement dans l'idée de son en- 
seigaecnent; elle était aussi dans son caractère; 
attentive et paterneUie , sa pensée fmrmait l'àme 
en même temps que sa scieoce cutiivait et enri- 
chissait l'écrit. L'éducation y était fort étendue; 
on y trouvait réunis les meilleurs maîtres de 
grammaire , de dialeaique , d'arithmétique , 
d'écriture grecque et latine, arts d agréments ^^ 
dessin y danse, musique. Tous ces maîtres, dit- 
on, enseignaient gratuitement, par amitié pour 
Victorin de Feltro. Yiclorin. de Feltro mourut 
dans uxk âge avaacé ; il n'a point laissé d ou- 
vrages; sa gloire était dsu9s son ensei^eemeaty 
gloire fragile, et qui ne laisse point de traces. 
Mais ses nombreux élèves n'ont point laissé périr 
sa «mémoire. 
Si nous cherchons à résumer, à constater les 
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progrès de ce travail intellectuel qui se suit et 
se continue depuis Pétrarque et Boccace, jus^- 
quau moment où nous sommes arrivés » nous 
verrons que ce mouvement, s'il n'est plus aussi 
brillant, est toujours vif et soutenu. L'impul- 
sion donnée ne s'est point ralentie; quand un 
vaisseau a été fortement lancé par la ranoe , 
la mouvement, dit l'orateur romain, continue 
alors même que la rame reste immobile; il 
en est ainsi du mouvement de la pensée, quand 
il a été donné par le génie. Jean de Ravenne, 
Guarino , Aurispa , sont des savants ; mais ils 
sont inspirés par le souffle de la première re- 
naissance; le Gamaldule a plus que du savoir, 
il a du goût et de la politesse ; Léonard est 
presque un historien , en même temps qu'un 
homme d'état. A- côté^ de ce travail séparé des 
intelligences, se remarque un autre et pliiâ 
hedreux miiuvement : non^^seulement par les 
voyages des savants italiens en Grèce, et des 
Grecs en Italie, les deux mondes de l'antiquité 
se mêlent ; mais déjà par les conciles, par les am- 
bassades, les savants communient entre eux : 
rOrient et TOccident se touchent, et nous les 
verrons bientôt réunis à Florence. 
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CHAPITRE XV. 

Le Pogge.^-Goncile de Gonstance.-^Récit de U mort de Jé- 
rôme de Prague. — L^abbaye de Saint-Gai. «> Voyage en 
Angleterre.— Retraite à Valdamo.— Direra ouTrages dn 
Pogge. — ^Les ruines du Gapitole. 

Au-^dessus des noms que nous venons de rap- 
peler» s'élève un nom célèbre encore aujourd'hui ^ 
le nom de Pogge. 

Poggio Bracciolini , que nous appelons le 
Poggc, naquit .en iSSo, d'une faaiille pauvre, 
au château de Terranuova» dans le territoire 
d'Arezzo. Elève de Jean de Ravenne et d'Ëaima- 
nuel Chrysoloras, il vint dans sa jeunesse cher- 
cher fortune à Rome , où il eut pour premier 
protecteur Boniface IX. Sous Innocent VU, il 
jouit de la même faveur^ etfut» en i4o3, nommé 
rédacteur des lettres pontificales, place qu'il 
conserva pendant cinquante ans sous huit papea, 
.Disgracié sous Grégoire XII, il se retira à Flo* 
rence; mais il reprit ses. fonctions sous Alexan- 
dre Y; avec Jean XXllI, il se rendit au concile 
de Constance. 

Pendant vingt-deux ans le grand schisme 
avait déchiré l'Eglise d'Occident; depuis Urbain 
YI, et l'antipape Clément YII, le^ papes et les 

TOME I. i3. 
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antipapes, les excommunications réciproques se 
auccédaient; les cardinaux se lassèrent enfin de 
voir ainsi la tiare partagée; pour faire cesser ce 
divorce funeste, ils se réunirent, en 1409, au 
concile de Pise; ils déposèrent les deux préten- 
dants , et nommèrent un nouveau pape , qui 
devait êtce l'unique. Cet expédient fut i^n nou- 
vel embarras : au lieu de deux papes, on en eut 
trois, Grégoire XII, et Benoît XIII, les deux 
papes destitués, conservèrent leurs partisans 
parmi les puissances de l'Europe; Alexandre V, 
le nouvel élu , eut les siens. Ce fut pour faire ce 
que n'avait point fait le concile de Pise, que s'as- 
semblait le concile de Constance. 

Le concile de Constance , dans le désir de 
rétablir Funité si malheureusement compromise, 
s'attacha surtout à en fixer le principe et la 
source y il la dénia au pape, la dénia aux conciles 
mêmes , et finit par arriver à la souveraineté po- 
pulaire de l'Eglise, à la démocratie cbrétieniiQ. 
On est étonné de la hardiesse des propositions 
de Gerson à cet égard. Mais comme pour cor- 
riger, pour expier ces hérésies constituantes, 
ie concile se montra aussi fori inquiet des notH 
veautés qui alarmaient et troublaient l'Église. 
Il poursuivait donc deux buts : rétaMir Ir'usilé de 
h( papauté et arrêter les hérésies naissantes et 
contagieuses dé Jean Wiclef, hérésies qui de 
l'Angleterreyleur berceau, avaient déjà envahi une 
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partie de T Allemagne ^ et étaient souteaueB en 
Hongrie par Jérôme de Prague et par Jean Husa. 
Le concile, jaloux de prouver son orthodoxie, en 
même temps qu'il proclamait le principe démo- 
cratique de la suflériorité des conciles sur le 
papQ, cita Jean Huss à comparaître devant lui. 
Jean Huss se rendit h cette sommation théoiogi- 
que; mais da^s ses interrogatoires il refusa de 
reconnaître ses erreurs; dégradé sur ses refus et 
livré au bras séculier^ il mourut avec un courage 
invincible. 

Jérôme de Prague , le disciple de Jean Huss» 
compromis dans l'accusation de son maître , était 
parvenu k s'échapper; mais bientôt honteux de 
lui survivre , il vint , un an après, se présenter 
devant les juges ; quelques-uns d'abord essayè- 
rent de ramener à résipiscence. Jérôme résista 
à toutes les iustauces comme à toutes les me- 
naces. Les haines eontre lui s'en accrurent : il 
fut condamné. Il trouva surtout des accusateurs 
implacables dans les docteurs de f université de 
Paris qu'il avait, dil^on, autrefois gravemeoC 
blessés. Il serait venu ancîeanemeat à Paris 
braver les maîtres de Navarre, et les dénoncer 
comme nominalistes ; il leur aurait jeté un inso- 
lent défi , et les attaquant dans leur côté faible, 
leur infaillibilité scolastique , il se serait écrié : 
que seul il les combattrait tous ^ 

^ VMiiwit oauMM. magtelri de Pmcûms ; ego volo «om ipéi 
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Jérôme de Prague mourut avec un courage 
égal à celui de son maître i Témoin de son sup- 
plice » le Pogge fut vivement frappé de cette 
opiniâtre et calme fermeté; et sous Fimpression 
immécliate de ce fier courage , il a tracé de Jérôme 
devant ses juges, de sa présence d'esprit , de son 
sang- froid à l'aspect du bûcher et au milieu des 
flammes y un tableau plein de chaleur et d'in- 
térêt /et où dans la beauté nouvelle du langage, 
animé par une émotion profonde , éclate une in- 
dépendance d'esprit, une tolérance philosophi- 
que plus remarquables encore \ 

dîsputare qui libros nostros cremaTerunt in qntbus honor to- 
tius muadi jacuit. Labbe; Cancil. , t. XII, p. 140. 

*■ Fateor me neminem vidisse unquam qui in causa dicendi, 
prœsertim capitis, magis accederet ad facundiam priscorum, 
quos tantoperè admiramur. Mirnm est vidisse quibus verbis, 
4{aa fatundU , qnibos argumentis , quo vultu , quo ore , qiiA 
fiduciâ respoaderit adversariis , ac demùm causam peroravit, 
ut dolendum sit tam nobile ingenium, tam excelleus, ad illà 
bœresis studia divertisse. Si tamen vera sunt quae sibi obji- 
ciuntur, non enini mea est tantam rem jadicare , acquiesce 
eomm sententiis qui sapientiores habentur. 

O viram dignnm mem«riâ hominoin sempiternâ! 

c Jocûndâ fronte et alacri vultu ad exitum suum accessit, 
non ignem pavit, non tormenti genus, non mortem. Nullus 
unquam stoicorum tam constanti animo , tam forti mortem 
perpessùs , quam iste appetisse videtur. Quùm venisset ad 
locum mortis , se ipsuûi exuit vestimentis Tum procumbens 
flexis genibus , veneratus palum ad quem ligatus fuit. Tune 
flammâ adhibitâ , canere cœpit hymnum quemdam , quem 
fomus et ignis vis interceptt. — Hoc maximum constantîs 
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Qu'un partisan de Thérésie nouvelle eût, dans 
son fanatisme puritain , admiré l'héroïque fer^ 
mêlé de Jérôme de Prague, il n'y aurait là rien 
de bien étonnant; mais qu'un esprit assez in<« 
diflerent, on peut le croire, aux questions théo-» 
logiques qui se débattaient alors , s'élevant 
au*dessus des préventions qui condamnèrent 
Jérôme de Prague , et de l'exaltation réfor*- 
nftisCe qui l'animait lui-même , ne voie dans 
ce spectacle que le courage de l'esprit, c'est- 
à-dire de la pensée contre la violence ma* 
térielleiqui la veut écraser, c'est là une tendance 
philosophique aussi élevée que nouvelle. On voit 
au récit de Pogge , qu'un sentiment nou- 
veau a. pénétré dans les âmes : la tolérance et 
l'admiration pour cet indomptable courage d'es* 
prit qui doit vaincre l'inflexibilité dogmatique. 
Dans Tapologiste de Jérôme de Prague , il y a 
quelque chosetlu défenseur de Galas* Où le Pogge 
a-t-il dérobé cette hauteur et cette indépendance 
nouvelles de la pensée? au foyer, caché encore 
mats ardent, qui échauffe les imaginations, à la 

animi signuiu : cum lictor ign^iu post. tergum , ne videret , 
injicere vellet : hùc , inquit , accède et in conspectn ac- 
cende ignein.. Si enim illum timuisaem , nuDquam ad hune 
locnm quem fugiendi faciUtas erat, accessissem. Hoc modo 
vir praDter fidem egregius, est consumptua. — Nam neqae Hu- 
tius ille tam fidenti animo passua est membra uri , quam iste 
universum corpus ; neque Socrates yenenum bibit, sicut iste 
i^nem suscepit. ( Pogg. 0pp. , p. 301, ) 



lumière de Tantiquîté, qui se manifeste ici pour 
la première fois avec cette influence libre tel 
hardie, qui en fera f initiation k là liberté Yfto* 
derne. Dans fantiquité, Pétrarque, Bocôace et 
leurs disciples n'avaient vu, pour ainsi parler, 
que l'extérieur, la beauté de la forme et les sou- 
venirs de la grandeur matérielle et politique de 
Rome. Le Pogge y aperçoit et y prend quelqtre 
chose de pin s profond, le sentiment philosophie 
que, le stoïcisme de l'esprit : écrivain vraiment 
original et hardi sous ce costume latin , qui 
voile et embellit la pensée san^ la gêner et 
l'amoindrir. Tons les savants du reste n'dvaiesft 
pas ce courage. Léonard Bruno auquel le Pogge 
adressait ce récit pathétique et quelque peu in«- 
discret de la mort de Jérôme de Prague, fut 
effrayé de tant de hardiesse; il lui répond timi- 
dement et semble s'étonner de tant d'intérêt 
montré à un hérétique '. 

Tandis que les docteurs de l'université et les 
théologiens disputaient à Constance sur la su- 
périorité de l'Eglise ou des conciles, le Pogge 
toujours occupé de l'antiquité, errait aux environs 
de Constance % cherchant, ainsi qu'avaient ac- 

1 Sed nimio for tassé affectu quàmdecuit cathoHcum Tirum. 
Éeon. Brun, Epist. , lib. IV, p. 10. 

* Forluna quœdam fuit, ut cum essemus Constantin otîosi, 
cupido incesseret visendi ejus loci quo îlle (Quintîlien) r'e- 
clusus tenebatur. Est autem monasterium sancti Galli prope 
urbem hanc millibus passu^hxi 10(. Itaqué itfOnnulli aXuM 
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coutume Pétrarque et Boccace, quelques cna« 
tiuscrits enfouis et oubliés sons ]a poussière des 
monastères; ses recherches furent heureuses. A 
Iringt milles de Constance, dans l'abbaye de 
Saînt«-Gal, il découvrit un Quintilien; les trois 
premiers livres et la moitié du quatrième livre des 
Argonautiques; les Scholiesd'AsconiusPedianus 
sur huit discours de Cicéron; Vitruve, Priscien : 
tous ouvrages ensevelis dansuneespèce de cachot 
obscur et humide, au fond d'une tour, où Ton 
ti*aurait même pas voulu jeter des condamnés 
è mort. L'Allemagne et la France n'échappaient 
point è l'activité de ses investigations, qui était 
excitée et récompensée par les plus importantes 
découvertes. Sur ses instructions on retrouva , à 
Langres, chez les moines de Cluny, le : Pro 



laxandî, et simnl perquirendorum librorum, quorum magnus 
esse numerus dicebatur gratia, eo perreximus. Ibi inter con- 
fertissimam libromm copîam , quos longum esset recensere, 
QuintUianii^ comperimus adhùc salvum et incoluniem, plé- 
num tamen situ , et pulvere refertum. Erant enim in biblio- 
tbècâlibri illi, non ut eorum dignitas postulabat, sed in teter- 
'TilBO quôdam et obscnro carcere, fnndo scilicet unins turris^ 
c(uo ne yita quidem damnâti detruder^tfir,— Reperimiis 
praeterea libros très primos , et dimidiatum quarti Gaii Va- 
leriî Flacci Àrgonauticon , et expositiones tanquam thema 
"qucddam super oeto €îceronis orationibus , Quincti Ascoiiii 
.PQdiani, eloqnentiaaimi yiri , de quibi» nieminit Quintilia- 
nus. ( Epist. Pogg. ad Johann, amicum suum. Muraior. , 
Script, rer, Italie. , t. XX, p. 168 ). Cf. Poggii Fita^ c. VI, 
p. 166, sur les autres auteurs dè'coUTerts par le Pogge. 



Cœcioa.; ailWprs les discours sur la loi s^graire 
contre RuUus; le discours au peupla contre cette- 
loi ; le discours contre Lucius Pisoa et plusieurs 
autres discours. On lui doit encore le.poëme da 
Silius Italicus, de Mapilius; la plu^grande partiede 
Lucrèce, les bucoliques de Csjpurnius, un livre 
de Pétrone, Ammien.Maicellin, Végèce, Jidius 
Frontin sur les aqueducs, huit livres des mathé* 
oiatiques de Firmicus, Nonius Marceltus, Go- 
lumeile» et d'autres auteurs moins importants^ 
mais précieux encore. On ne possédait alors 
que huit comédies de Plaute ; un Certain Nicolas 
de Trêves, que dirigeaient les indications de 
Pogge, ep découvrit douze autres. 

Le concile terminé , le Pogge se rendit à 
Mantoue, à la suite du nouveau pape Martin Y. 
Mais tout-à-coup il part pour TAtigleterre ' , 
sans que ce départ subit semble suffisamment 
motiyé; il paraît, il est vrai, avoir un peu cédé 
aux instances de l'évéque de Winchester, le car- 
dinal de Beaufort. Mais sans les précautions qu^ 
le Pogge crut sans doute devoir prendre , pour 
échapper au péril de ses éloquentes sympathies 
en faveur de Jérôme de Prague, il est probable 
que les instances du cardinal auraient été moins 
^ureusfts. Quoiquilen soit, arrivé en Angle* 
terre, le eardinal tint à grand' peine et avec mau«» 
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Yaise.|prèee les promesses qu il lui avait faites. Ce 
Qoécompte se joignant à d'autres déplaisirs, Tennui 
saisit le Pc^ge. Ses oegrets étaient encore aug* 
ventés par un des grands événements de ces 
temps, la découverte de quelques manuscrits 
qui venait de se faire en Italie. Gérard Landriani, 
évéquexle Lodi, avait retrouvé plusieurs traités 
oratoires de Cicéron : le «De Oralore, le Bru tus 
et rOrator, » Tant et de si grandes richessesexhu- 
ipées , et ne point les voir, ne les pas toucher ! 

1^ Pogge n'y ^ÎQ^ pt^s- D'ailleurs d'Italie lui 
venaient des offres brillantes; secrétaire du pape, 
ou profeaseur» il avait le choix. Le Pogge se 
décida pour la place de secrétaire, et s'attacha au 
pape Martin Y, dont il partagea les diverses 
fortunes. 

Compromis sous Eugène lY, dans une sédi-^ 
tion qui eut lieu à Rome , le Pogge s'enfuit et 
fut fait prfsoonier par les soldats de Piccinnino. 
Il fut bientôt relâché et se retira alors à Florence^ 
qu'agitaient des troubles politiques; ces orages 
se calmèrent, et le Pogge résolut de s'y fixer. 
Il acheta une petite maison de campagne à Yal« 
darno : il en fit un muséum; il l'enrichit de 
ruines précieuses; y rassembla des médailles, 
des statues, et autres antiques, s'enioiirant h 
l'exemple de Cicéron ^ des souvenirs et des 
images des grands hommes de l'antiquité \ Les 

^ Habeociibiculiimvefertiim.Qftpiyii«8iQannoreii|iiiterqua 
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honneurs vinrent le chercîier dans cette stuâieusé 
retraite. Tranquille et honoré, le l?ogge songea 
au mariage; mais il avait cinquante-cinq ans; 
celle qu'il devait épouser, était jeune, elle était 
riche : il hésitait. Dans un dialogue * qui n^à 
J)ôint vu le jour, mais dont Apostolo Èeno pos- 
sédait une copie, il examinait sérieusement lé 
pour et le contre; il se décida enfin pour TafiSr- 
mative; il eût une nombreuse Famille; nous 
verrons deux de ses fils dans des fortunes bien 
difTéréntes, sbus Laurent de Médicis et sous 
Léon %. 

Nicolas V était monté sur le trône pontifical. 
Nous savons déjà quelle bienveillante protection 
trouva auprès de lui le Pôgge, qui était lié avec 
le savant avant d'être honoré du patronage dii 
pape. Â l'avéhemeùt dé Nicolas V, le Pogge lui 
adressa un discours de félici'tation. Nicolas V, 
homme de lettrés, éù même temps que pape, 
n'oublia point son ancien état, et le premier 
des papes il employa, dans une lutte pontiHcalé, 
la plufne d'un séculier. D'après séâ instructions , 
le Poggé ëcrivVt avec une grande vivacité, contre 
Amédée de Savoie, conipétitéur de Nicolas; 

%xïûih e9t ëflegàK^ , intègrnm t alittâ trtfncisntribtls, ^éd fiTté 
▼e! bonum artifioem délectent. His, et nonnullis signis qm^ 
procuro, ornare volo academiam mearn. Epist, Romaî scripta. 
Poggii Yita,c. XUI , p. 183. 
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service d*ailleurs que Nicolas V paya peut-être 
un peu cher. Car il dut plus tard fermer les yeux 
sur deux ouvrages de le Pogge , censures vives et 
haitlies, dirigées contre les vices et les folies dé 
qxielques moines. 

Dans les fonctions si longues et si occupées du 
secrétariat pontiKcal, au milieu de ses voyages, 
dans la douce solitude deValdarno, le Pogge ne 
cessait de se livrer à Fétude. Faisant tout à la 
fois œuvre de savant et d'écrivain, il traduisit 
plusieurs ouvrages anciens. On lui doit des ver- 
sions de Diodore de Sicile, et de la Cyropédie; 
il traduisit aussi l'Âne de Lucien. Ses principaux 
ouvrages , outre des lettres fort intéressantes 
pour l'histoire littéraire de ce temps, sont : un 
traité du malheur des princes, dédié à Thomas 
de Sarzane ; un autre sur le malheur de la des-* 
tinée humaine; un did'logue sur la noblesse; et 
une espèce de banquet philosophique et litté- 
raire, de propos de table, à la manière de Platon 
e^ de Plutarque , dans lequel sont agitées diverses 
questions, celle-ci entre autres : si du temps des 
anciens roïnains le latin était là langue com- 
mune, ou seulement la langue des savants; une 
histoire de Florence en huit livres, de i35o 
jtisqu'à la paix de Maples en i453 ; cett^ histoire 
n'est point entièrement terminée. 

Nomnfiei ons-uous un ouvnage de le Pogge, si 
singulier et en lui-même, et par l'âge atiqudi 
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Tatiteur le composa, et parle lieu où il l'écrivit? 
Le Poggeétait septuagénaire , quand il lui vint 
à Tespit de rédiger les contes qui se déirilaient 
sous le toit pontifical, entre olliciersou gensaUa*« 
elles à la cour du pape. Ces contes % plus libres 
que ceux de BocçacevSont écrits en un latin moins 
élégant que ne Test ordinairement le latin de le. 
Pogge. 11 nous apprend lui-même qu'il y avaîl 
à dessein employé un langage vulgaire; il voulait 
que ces facéties, puisqu'il faut les nommet*» de^ 
vinssent populaires. Populaires, j^ne sais si elles 
le furent jamais ; mais elles eurent parmi les sa* 
vaut» une grande vogue. Nos poëtes français du 
quinzième et du seizième siècle, ont fait de 
quelques* unes de ses saillies d'heureuses imi-* 
tations. Ces contes donnent la mesure de la lî^ 
))erté qui alors régnait en Italie; de tels récits se 
faisant à l'ombre de la papauté et. par un se-^ 
crélaire pontifical, c'est là un grave symptôme. 
Pu reste il y a alors comme une veine de cyni^ 
snie d'esprit qui circule dans tous les écrivains^ 
jçt dont pos poëtes français non moins que les 
poëtes italiens oiTrent de nombreux vestiges.. 

Il ne faudrait donc point juger de Pogge , sur 
la frivolité de ce& contes. Esprit enjoué, le. Pogge 
£itren même temps un noble caractère; fidèle ao 

^ Bogiale nostrum , hoc est mdndaciorum relut officinn 
ifiuedAm. Epilojg» 
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malheur, il n'abandonna ni Martin Y dans ses 
dbgrAceSy ni Cosme de Médicis dont il put 
avec enthousiasme célébrer le retour dans Flo« 
rence, puisqu'il ne l'ayait point renié dans Fexil. 
Il dut k la sûreté et à la dignité de son caractère , 
non moins qu*à ses talents, la considération et 
les honneurs quil obtint. 

Comme tous les grands esprits que nous avons 
envisagés , comme Pétrarque et Boccace , le 
Pogge ne séparait point le culte de l'antiquité 
romaine du désir et de Fespérance de voir re- 
naître la grandeur et la liberté qu'elle rappelait 
sans cesse : c'était l'illusion de tous les savants, 
en ressuscitant y en exhumant la Rome littéraire, 
ils ne pouvaient se résigner à voir la Rome ma- 
térielle, la ville des Césars, entièrement veuve 
et deshéi*itée de sa grandeur passée. Le contraste 
de ce que fut la ville éternelle et de ce qu'elle est, 
les poursuit continuellement et les remplit d'une 
mélancolie profonde et éloquente. Nous con- 
naissons la patriotique indignation de Pétrarque 
contre les dégradations injurieuses des ruines 
romaines, qui se faisaient au sein même dé Rome. 
Le Pogge a les mêmes colères et les mêmes re- 
gvets, et ses plaintes sont plus pittoresques 
encore. Un jour parcourant les débris de la cam- 
pagne romaine, et revenant à la ville, il monte 
lentement les degrés du Capitole^ d'où se dé«- 
couvre à ses regards, et où s'étale toute l'étendue 
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4e la déchéance romaiDe : colonnes brisées et 
gisant çà et là; portes tombant en ruiner, tem- 
ples écrouléi», marbres couverts de ronces; a^Qrs 
9aisi dune douloureuse émotion, il s'écrje : 
a combien ce Capitole est diiféi;ent de celui 
que chantait notre Virgile ' ! 

Je ne connais d'égal à ces tristes et pittores- 
ques images 9 que cette peinture qua faite de 
nos jours , de la campagne romaine , le poëte des 
ruines, M. de Chateaubriand, dans la lettre 
quil écrivit à M. deFontanes, au milieu des 
grandeurs déchues de la ville éternelle. Après 
ces tristes et éloquentes paroles, le Pogge inter- 
i^oge pour ainsi parler, et relève chacune de c^ 

^ yisebamus s»pè déserta urbis , Antonius Lufciu vir cl«- 
rissimus egoque, admirantes animo veterum collapsorum 
œdificiorum magnitudinem , et vastae urbis antiquae ruinas, 
oùm ob tanti imperii ingentem stragem , tum stupendam 
profecto ac deplorandam fortunœ varietatem. Cùm aatein 
conscendissemus aliquando Capitolium colleiu , Antonius 
obequitando paululum fessus , cùm quietem appeteret , de« 
acendentesexequis, consedimus in ipsis Tarpeiae aicis ruinis, 
pone ingens portas cujuadam marmoreum limen, plnrimas- 
que passim confractas columnas , undè magna ex parte 
prospectus urbis patet. Hic Antonius cum aliquantuliim hùc 
et illuc oclilos circumtulisset, snspirans, stupentique similis : 
quàm, inquit, Poggi , haoc Gapitolia ab illis distant qoœ no- 
ster Maro cecinit : 

Aurea nunc, olim sylvestribus horrida dumis. 
Ht quod hic versus merito poMet converti. De fortum» varié" 



ruines impérissables; il les entoure de leurs sou- 
venirs , de leur gloire ; il re&it Rome par V ima- 
gination et lui rend la vie et le bruit qu elle a 
perdus. On le voit; c'est toujours dans ces savants 
le regret du passé , qui est en même temps une 
espérance de l'ayenir. Ainsi Pétrarque s'atten- 
drissait sur les ruines piutilées de Rome; ainsi 
le Pogge déplore sa grandeur déchue et là soli- 
tude de sa gloire. Le Pogge comme Pétrarque, 
le Pogge est florentin ; mais pour le culte de 
Rome, il n'y a plus que des Romains : c'était 
la nationalité de l'Italie. 

Le Pogge vit sa vieillesse honorée et tran- 
quille. Aux charmes de l'étude, aux douceurs 
de sa solitude, à une fortune modeste, mais 
noble , vinrent se joindre des dignités civi- 
ques. En 1453, il avait été nommé chancelier 
de la république de Florence et prieur des arts. 

Il mourut le 3o octobre 14^9; ses funérailles 
se firent avec beaucoup de magnificence dans 
f Église de Sainte-Croix. 
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CHAPITRE XVI. 

Philelphe. — Ses voyages. — Ses inimitiés arec les Médicis.*^ 
Pie II. — ^MéruU.— Ouvrages de Philelphe.— Laurent Talia. 

Le Pogge eut un contemporain et un rival de 
gloire, dont l'esprit moins solide, mais plus 
brillant peut-être, lui a valu pendant sa vie une 
célébrité qu'il n'a pas aussi bien conservée que 
le Pogge a fait la sienne. 

Francesco Filelfo né le 25 juillet 1898, à 
Tolentino, marche d'Ancône, d'une blanchis- 
seuse et d'un prêtre, s'il en fallait croire les insi- 
nuations de la haine \ fit ses études à Padoue sous 
Gasparino Barziza ; à dix-huit ans, il fut nommé 
professeur d'éloquence. Appelé à Venise, en 
1417, il y professa pendant deux ans, et y obtint, 
par un décret public, le droit de cité; il fut ensuite 
attaché en qualité de secrétaire à la légation 
que la république de Venise envoya à la cour 
de Constantinople. A Constantinople, il étudia 
sous Jean Chrysoloras, frère d'Emmanuel. Puis 
devenu secrétaire et conseiller de Jean Paléo- 
logue, ce prince le députa en 14^3 , à Bude, en 
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qualité de ministre , à l'empereur Sigismond. 
Déjà Tambassadeur vénitien auquel il était atta- 
ché, lui avait confié, auprès de l'empereur des 
Turcs, Âmurath II, une n^ociation qu'il avait 
menéeàla satisfaction de la république. En février 
1 4^4»^^^^^^?^^ f^^^ invité à assister au mariage de 
Ladislas, roi de Pologne, et prononça, à Cra- 
covie, au milieu d'une assemblée brillante, et 
iWec un grand applaudissement, un discours 
latin. De retour à Constantinople , après quinze 
ou .seize mois d'absence, il épousa la fiUe de sop 
maître, la jeune et belle Théodora. En 14^7» U 
revint avec elle à Venise. Venise était alors 
ravagée par la peste; Philelphe,surles instances 
.de Théodora effrayée, accepta donc une chaire 
qu'on lui offrit h Bologne. En avril 14^99 il 
quitta Bologne pour Florence; à Florence , il 
obtint les plus brillants succès. Mais son carac- 
tère violent et sa vanité lui firent beaucoup et de 
puissants ennemis, au nombre desquels il comp- 
tait les Médicis. Ces querelles allèrent jusqu'à 
Tassassinat. 

Une première fois, Philelphe fut blessé au 
^visage. Les Médicis, exilés de Florence, y rëa- 
trèrent; Philelphe crut alors devoir se retirer à 
Sienne; un arrêt de bannissement , parti de Flo* 
rcnce, vint lui apprendre que le ressentiment de 
ses ennemis n'était point satisfait par celte re- 
traite volontaire. A Sienne, Philelphe fut victime 
TOME I. 14 
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tl* un nouvel assassinat, pendant qu^ilétaitaQxbaiûs 
de Petriolo. L'assassin fut saisi , et sur les pour- 
suites mêmes de Pliilelphe, il eut le bras coupé. 
Cette vengeance parait ne lui Bvoir pas suffi; 
furieux contre les Médicis auxquels il attribuait 
ses malheurs et ses périls, il arma à son tour 
contre eux le bras d'un assassin* Les Médicïs 
plus généreux lui offrirent une réconciliation 
que Philelphe refusa. « Que Médicis, disait-il, 
emploie ses poignards et ses poisons ; j'emploierai 
tnon génie et ma plume; je neveux point de 
Famitié de Cosme, et je méprise sa baine; je 
préfère une inimitié ouverte à une fausse bien- 
veillance', n II crut même que Sienne ne lui était 
plus un sûr refuge, et il revint après dix ans 
d'absence à Bologne; pour un simple semestre 
que Philelpke n'acheva pas, les Bolonais lui 
donnèrent quatre cent cinquante ducats; de 
Bologne, il se rendit auprès du duc de Milan, 
Philippe Marie Visconti , auprès duquel il passu 
sept années tranquilles et heureuses. Ce bonheur 
fut interrompu par la mort de sa femnne; dans 
!e premier moment de cette perte, Philelphe 
songea à s'ensevelir dans une retraite profonde; 
projet qui se changea bientôt en un second 
mariage. 
Le dernier Yisconti monvut; Philelphe m 

« Philelph., Fpist.y Ht. H, p. >5. 
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rendit alors k JNTaples, à la cour d'Âlphoase, qui 
le nomma chevalier, et lui remit , de sa main , 
la couronne de poète. 

Constantinople venait de tomber sous TefFort 
des Turcs; ce désastre de la chrétienté fut en 
outre pour Pbilelphe une calamité de famille. 
Sa belle-mère, Manfredina Doria, fut faite es- 
clave avec ses deux filles. Philelphe , dans sa dou- 
leur et sa confiance de poëte, écrivit une ode et 
une lettre grecques à Mahomet \ qui rendit sans 
rançon la liberté aux trois captives. 

Nous retrouvons ensuite Philelphe à Milaa, 
où il fit un séjour de quinze années , heureux et 
jprotégé sous Jean François Sforce. Sforce mou- 
rut; son fils Galéas Marie s'intéressait peu aux 
lettres. Philelphe, qui avait toujours beaucoup 
plus compté sur les princes que sur sa propre 
prévoyance, Philelphe délaissé se trouva réduit 
à un extrême dénûment : il fut obhgé de 
vendre ses meubles, ses livres, pour soutenir sa 
famille. Pauvre, il n'en fut pas moins prodigue, 
espérant toujours que les puissances pensionne- 
raient son mérite. Pie II, .£neas Sylvius Picoolo* 
mini, venait de monter sur le trône pontifical; 
il devait son élévation aux leti;res ; il les proté- 
gerait sans dout&, ainsi pensait Philelphe. Pie JI 

* * M. de Rosmini a publié le texte grec de la lettre à Maho- 
met II, avec une traduction italienne ; Fita ii Filelfo , t. II , 
p. MS , N"» X , 4«i MoMUBMiii îiMdHi. 
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trompa ses espérances, et celles que d'autres 
savants, plus désintéressés que Philelphe, avaient 
formées sur lui pour la prospérité des lettres. 

iEneas S;^lvius Piccolomini naquit en 1405, 
dans un château voisin de Sienne. Attaché dans 
sa jeunesse au cardinal Capranica , il l'accom- 
pagna au concile de Bâle; dans la rupture qui 
survint entre Eugène IV et les cardinaux, Picco- 
lomini prit parti pour les opposants; puis, 
changeant d opinion^ il alla se jeter aux pieds 
d'Eugène IV, dont il obtint son pardon. Pendant 
quelques années, il fut secrétaire de l'empereur 
Frédéric III; chargé de différentes missions et 
ambassades, iËneas visita successivement F A]>- 
gleterre, TEcosse, la Hongrie, l'Allemagne, la 
France. Eugène IV le fit évêque de Trieste; 
Nicolas V, de Sienne; Calliste UI Téleva au 
cardinalat , et en 1 458 , il devint pape sous le 
nom de Pie II. Devenu pape , iEneas désavoua 
par une grande bulle de rétractation ses opinions 
et sa conduite au concile de Bâle. Son pontificat 
qui semblait promettre aux lettres une protec- 
tion éclairée et puissante, leur fut indifférent. 
Occupé d'un projet de ligue contre les Turcs, 
Pie II parut y concentrer toutes ses pensées; 
peut-être aussi le pape oubliait-il les études du 
savant, comme il avait oublié les opinions, ^e 
l'opposant. Toutefois si comme protecteur de$ 
lettres , Pie II n'a rien fait, ses propres oeuvres 
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suffisent à lui donner un rang distingué entre 
les savants de cette époque. Des commentaires 
en douze livres sur les événements arrivés de son 
temps en Italie; deux autres commentaires sur 
les actes du concile de Bàle ; un abrégé de lliis* 
toire de Bohême et de l'empereur Frédéric III; 
une cosmographie; des opuscules philosophi- 
ques, des harangues y des traités de grammaire 
et de philologie, ces ouvrages attestent suffisam- 
ment les travaux et la merveilleuse souplesse du 
talent de Pie II, dont les écrite ainsi que la pa- 
role brillent par l'élégance, la force, et une élo- 
quence naturelle et vigoureuse. 

Les espérances que Philelphe avait vainement 
placées en Pie II, il les reporta sur Paul II ; c'était, 
nous le verrons , mal choisir le protecteur des 
lettres. Son espoir fut cependant à la longue 
réalisé par Sixte IV, qui lui fit une magnifique 
réception , peut-être un peu par haine contre les 
Médicis. Les prodigalités de Philelphe ne s'arrê- 
taient point, et l'obligeaient incessamment à ; 
des demandes importunes; des malheurs domes- 
tiques vinrent se joindre à ces embarras. Philel- 
phe fit deux nouveaux voyages à Milan; au pre- 
mier, il perd deux de ses enfants; au second, sa 
femme; elle avait trente-huit ans; lui, quatre- 
vingts. Le malheur abaissant sa fierté, ou atten- 
drissant son àmcy il se prêta à une réconciliation 
avec les Médicis ; reconciliation ménagée par le : 
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Camaldule. Son ardeur de combats semblait 
du reste lavoir abandonné. Laurent le Magnifi-» 
que rapporta le décret qui le bannissait de 
Florence; et à 83 ans, Philelpbe vint y occuper 
la chaire de langue et de littérature grec(^es« Il 
ne jouit pas longtemps de cette nouvelle et 
tranquille fortune; il tomba malade ^ et mourut 
quinze jours après , le 3i juillet. 

Philelpbe , dans cette vie agitée par des ini-* 
mitiés politiques et littéraires, par des pertes de 
famille , par des misères sans cesse renouvelée» 
par son faste et son orgueil , Philelpbe ne per* 
dit jamais la première considération qui s'était 
attachée à son nom ; tel était alors le prestige 
de la science : elle couvrait ses défauts, humeur 
bizarre, vanité folle, espérances chimériques ^ 
les violences et les caprices des savanti». Phi*- 
lelphe avait les fantaisies du poëte aussi; il 
s'était imaginé la vie facile, riante , avec foutes 
ses splendeurs et toutes ses jouissances; il menait 
grand train^ et auprès des princes imitait leur 
faste. Philelphe a du Voltaire ; mais Voltaire 
qui aimait la magnificence, ne la demandait 
qu'à son travail ^ et non aux princes; Philelphe 
aurait du venir plus tard. Phidelpbe eut de vio«* 
lentes inimitiés à soutenir^ contre le Pogge 
d'abord qui s'était le premier déclaré contre lui, 
moins par un ressentiment particulier, que 
par dévouement aux Médieia dont Philelpbe « 
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DCHia le savon» > était Vennemi adiaru'é. U eut 
aussi des querelles iiliéraires; quel savant n'en 
avait point alors? il en eut, et d'assez vives, 
nous le verrons 9 avec un de &es disciples. 

Philelphe a laissé beaucoup d'ouvrages; naaîs 
ces ouvrages, dont un grand nombre fut compoaé 
sous Vimpression d'un ressentiment particulieri 
ou d'une vive douleur, ont dû beaucoup perdre 
de leur intérêt , du vivant même de Philelpke; 
ils contribuèrent moins à sa gloire , que l'ardeur 
même et l'éclat de son enseignement. Au milieu 
de ce zèle des sa vanta du quinzième siècle pour, 
répandre la science , Philelphe se fait encore re-* 
marquer à une ardeur toute particulière. Dana 
lea agitations de l'exil , sous le poids de la veil^^^ 
lesse^ ce feu de l'enseignement ne se ralentit 
poînl. A Sienne, il ne composait pas seulenient 
des satires» mais aussi des ouvrages d'érudition. 
EVune santé et d'une force inaltérables , il passa 
ainsi sa vie, écrivant, travaillant sans relAche, 
professant surtout : c'est le trait distinctif de 
Philelphe. A Florence , dans cette ville si rem« 
plie de savants, il étonne par son savoir les plus 
inatruiUi et les plus ardents par son zèle; on 
le voyait le matin , dès le point du jour, expliquer 
et conamenter les Tusculanes de Cicéron , ou 
l'un de ses traités sur l'Art Oratoire , une Décade 
de Tite-Live, ou l'Iliade; quelques heures de 
repos sulfisaieal à lui rendre sa vivacité , et il 
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refvenaitlirepubliqxiemeiit Térence, lesEpttres 
deCicéroD, quelqu'une de ses harangues; Thucy- 
dide, ou Xénophon. Quelquefois à ses leçons, 
il ajoutait des lectures sur la morale ' ; puis les 
jour& de féte^ pour satisfaire au désir de jeunes 
Florentins 9 il lisait et commentait le poëme du 
Dante 9 dans l'Eglise de Santa*Maria Del Fiore, 
sans en être chargé par l'autorité publique, et 
en recevoir d'émoluments. Ce travail fait sur 
Dante nous reste ; plein de bruits injurieux contre 
Pétrarque 9 contre Laure, contre les Médicis, 
cest un fort mauvais commentaire, ou plutôt 
une invective. Déjà vieux, à peine accueilli à 
Rome par Sixte lY, il explique de nouveau, 
devant un auditoire nombreux, ses chères Tus- 
culanes ; enfin , à quatre-vingt-trois ans, Flo- 
rence le voit se ranimer, pour y mourir, k Tin- 
terprétation de cette langue grecque, dont il 
fut un des plus habiles maîtres , et sur laquelle il 
npus a laissé de précieux renseignements. 
' Faisons cependant connaître quelques-uns 
des ouvrages de Philelphe : ce sont des traduc* 
tions d'abord ; traductions de la Rhétorique 
d: Aristote ; de deux traités d'Hippocrate , de 
plusieurs vies de Plutarque; puis des traités 
philosophiques : « Convivia mediolanensia , » 
Banquets de Milan, à l'imitation de Platon, ainsi 

* Ambroa, Travers. FpUtol. , p. 1006 et 1007. 



qoe le sont, ceux du Pogge; traités de Morale^ 
« de Morali Disciplina ; )> des Harangues, Discours 
oratoires y Oraisons fnnèbres; un Discours de 
c(MisolaliQn à un noble Vénitien sur la mort de 
son filsi discours pour lequel il reçut un hassin 
du poids de plus de sept livres, et qui valait plus 
de cent sequins ; il en iit cadeau au duc de Milan '• 
Des apophthegmes des anciens Rois et grands 
Capitaines de Plutarque ; de TËxil , « de Ëxilip » 
ou Méditations Florentines, commencées pen* 
dant son séjour à Sienne. Beaucoup de lettres 
philosophiques, littéraires, écrites pendant le 
même temps : c*est la paitie curieuse et intéres* 
santé de ses œuvres. Philelphe fut poëte aussi; 
il a laissé des satires * ; la Sfortiados , huit livres 
d'une Epopée en l'honneur de François Sforce; 
le poënie devait avoir viugt^quatre chants ; des 
Qdes: « OdseetCarmina;» des Epigrammes, «de 
Jods et Seriis. » Lestyle de Philelphe, moins pur 
et moins élégant que celui du Po^e, a plus 
de chaleur et de force : on y retnoove la vigueur 
de ses haines, et les écarts de son imagination» 
Philelphe avait critiqué le mot « Turcos » , dont 
Mà*ula s'était servi, au lieu de « Turcas» , qui était 
en effet le mot juste; Mércila, non moins irasoible 
que sou mattre, prit mal l'observation , et lui ré- 

' * Philelphi , Epist., lib. XYIII , p. 127, 
* Philelphi opus satyrarom seii hecatosticon décades X ; 
Paris, 150S,in-4. 
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poodit par deux leUr«» vialeiites* Phiblphe, loît 
modératioD de Tàge, soit dédaio d* entrer en Ike 
aiMsc un difidple , lie répondit point. IMbûa on 
autre de ae» disciples > ardent et dévoué» prit «s 
main sa défense; c'était le jeune Galvie) Por 
vcro Fontana de Plaisance» U puUia contre 
Méruta ^ dont le véritable nom était Me^ni» une 
Merlanica prima ; invective qui devait dtre suivie 
de plusieurs autrea; mais la mort de Phîlelpbo 
mit fin à une guerre entreprise pour loi. 

Mértila » dont le nom de famille était de Mer* 
lani f naqnit à Alexandrie de la Paille* Pemlant 
presque toute sa vie» il enseigna les beUt» lettres» 
tantôt à Venise» et tantôt à Milan* Il a composé 
une bisloire des Yisconti, remarquable par la 
pureté du style » mais où les origines de la fa*- 
raille de» Yiseonti sont entourées de trop de &-*> 
Ues» et où ne manquent d'ailleurs ni les fautes» 
ni les ineuctitudds. Là donc n'est point la gloire 
de Mérula ; sou mérite c'est d avoir été un des 
plus habiles et des plus zélé» restaurateur» de 
l'antiquité; le premier il a publié réunia» avee 
des exj^ications et des notes » les Miteurs latins 
«pii ont éprit sur l'agriculture , C«ton» Yorroo» 
Columelle et PaUadius; le premier encore» il a 
donné une édition de Plante» Ju vénal» Mertial», 
Ausone. Les déclamations attribuées à Quintilien» 
lui durent aussi de pai^itre, ou pour la première 
fois» par ses soins; ou de nouveau» avec des notea 
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et â^ eammentaires. On lui doit aussi quel«> 
qaes traductions d*autears grecs ; et plurieora 
opuscules historiques , phiioscpkiques on criti*' 
ques* Le défaut de Mérula, défont qui était celui 
de ses contemporains, c'était un eicessiforgoeiK 
Noos avons vu qu'il n aTait pu supporter k cri- 
tique même de son mailre; nous le verrons sou- 
tenir contre Politieu une dispute plus éclatante 
encore. 

Laurent Yalla forme, bien qu'à un degré infi^ 
rieur, le triumvirat littéraire de cette seconde 
époque de la renaissance. 

Ké à Rome sur la fin du quatorzième siècle , 
Laurent Yalla , fils d'un docteur en droit civil, 
fit ses études à Rome; il y resta jusqu'à fàge de 
vingt-^quatre ans. Mommé professeur d'éloquence 
dans l'université de Pavie, il y chercha ou y 
trouva des querelles qui ne furent pas sens dan- 
ger. 11 s'était permis sur Barthole des plaisan- 
teries qui excitèrent la fureur des écoliers; ii 
resta néanmoins à Pavie jusqu'en r43i , époque 
où les ravages de la peste forcèrent l'université 
à se disperser 

Connu à cette époque dn roi Alphonse, il 
raccompgna dans ses voyages et dans ses 
guerres; en i44^9 ^^'^ quitta pour aller s'établir 
à Rome. A Rome, il composa sur la donation de 
Constantin un traité , où il exprimait sur l'au- 
thenticité de cet acte^ quelques doutes qui )e 
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firlsnt inquéter, etrbMigèrent à prendre la fuite. 
Il aurait , s*il en faut croire un témoignage sus-; 
pect % été pendu en effigie et exposé publique- 
ment avec une mitre de papier sur la tête. Il 
reprit plus tard cet ouvrage qui parut sous 
Nicolas y, sans qu'on songeât h inquiéter l'au- 
teur ^ Nicolas était peut-être, ainsi que nous 
TavoQS déjà vu, un peu indulgent; Luther, qui 
devait s'y connaître, a rangé Laurent Yalla au 
nombre des précurseurs de la réforme. Nicolas Y 
fut son bienfaiteur; pour cette traduction de 
Thucydide dont nous avons déjà parlé, il lui 
dpnna, outré les cinq cents écus d'or, un cano* 
nicat de Saint-Jean de Latran , et le titre de 
secrétaire apostolique. * 

Laurent s'était réfugié à Naples, auprès d'Al-. 
phonse I", dont l'amitié fidèle l'accueillit avec 
distinction. Alphonse, par un décret, le déclara 
poëtCj et homme versé dans toutes les sciences 
divines et humaines. A Naples, Laurent Valkt 
ouvrit une école d'éloquence grecque et latine; 
mais bientôt son esprit sceptique lui suscita de 
nouveaux déplaisirs; il émit sur le Symbole des . 
opinions mal sonnantes; il ne croyait pas que 
chacun des articles du Symbole eût été composé 

^ Âccusatus, convictus, damnatus, ante tempns legiti- 
mum absque ulla dispensatione episcopus factus. Pogg. , 
Invectiv. II. 

' Fascicul. rer. expetund. et fugiend., 1. 1. 
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séparément par chacun des douze apôtres. Cette 

témérité fut déférée au tribunal de rinquisition , 

et Laurent ne fut sauvé que par la protection du 
roi. 

Ses querelles avec l'inquisition ne furent pas 
ses seuls démêlés: le Panormita, que nous retrou- 
verons, fut aussi l'objet de ses invectives; Yalla 
devait du reste partout retrouver des combats. 

Rappelé à Rome par Nicolas V, en i447> ^' 7 ^^' 
tint de nouveaux succès , troublés bientôt par de 
nouvelles luttes; ce fut d*abord contre un Grec, 
George de Trébizonde. George de Trébizonde 
préférait Cicéron à Quintilien ; Laurent prit fait 
et cause pour Quintilien , et il ouvrit une école 
pour soutenir son opinion. Ses querelles avec 
le Pogge furent plus vives encore. On avait pu- 
Uié sur le style et les ouvrages du Pogge des 
notes et des corrections que le Pogge attribua à 
Laurent Valla *; le Pogge lança de suite l'invec- 
tive : c'était le pamphlet du temps. Valla y répon- 
dit par ses Antidotes , qu'il dédia à Nicolas Y. 
Philelphe chercha à les réconcilier, et n'y gagna 
que ces insinuations injurieuses du Pogge sur sa 
naissance, que nous avons rappelées. 

Brouillé avec l'inquisition , avec les érudits^ 

^ Gum eee (les lettres dn Pogge) in manus sœyissimi atque 
pelulantissimi hominis Laurentii Vallœ incidissent , multis in 
locis illas carpens, pro earum vitiis suam ignorantiam ex- 
pressit. Pogg. Invectiv* in Fallam, 



Laurent Yalla qui avait déjà irrité les diadpies 
de Barthole, s*attira encore la colère des juriscon- 
aultes. Lucius et Aruutiusétaient^ils filsou petits 
fils de Tarquin ? tel était le grave problème qu'a- 
vait soulevé un jurisconsulte bolonais, et que 
Laurent Valla ne traita pas aussi séneas^raent. 
De là, nouvelles disputes, nouvelles tracasseries. 
Laurent Yalla donc , soit désir de revoir Naples, 
soit sage précaution, retourna à la courd' Alphonse, 
qu'il quitta de nouveau pour Rome, où il mourût 
en 1 457, âgé de cinquante-huit ans. 

Les querelles de Yalla ne sont pas toujours 
querelles de pédant; elles sont souvent celles 
d'un philologue ingénieux et d'un esprit hardi ; 
ii y a en lui du critique et du novateur. Valk 
fut l'apologiste d'Epicure. 

Yalla a laissé plusieurs ouvrages: des traduc- 
tions d'abord; c'était le tribut nécessaire de tout 
savant, versions de Thucydide et d'Homère , et 
une traduction inachevée d'Hérodote ; des ou*- 
vrages de critique , de dialectique , de philoso- 
phie morale et d'histoire. Ses Elégances de la 
langue latine ont beaucoup contribué k rouvrir 
et à purifier les soutx;es de la littérature an* 
tienne , latine et grecque. 
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CHAPITRE XVIL 

im «iti^piMret.-~r]âTioBioiido, —Amiiiu de TiterlM.-^ 

^ , Enecellaï. 

Le culte desmonunients etdes ruioes de Rome, 
dont Pétrarque et le Pogge avaient eu les pre- 
miers le sentiment et comme la piété, trouva 
bientôt de nouveaux et fidèles adorateurs; les 
Romains se mirent à étudier leurs antiquités ou- 
bli res. 

Flavio Biondo, ou Flavius Biondus, né k Forli 
en i338, se distingua entre ces fervents et habiles 
chercheurs d'antiquités. Chancelier de la répu- 
blique de Bergame, secrétaire d'Eugène IV et de 
ses trois successeurs , Biondo mit à profit les fa- 
cilités de sa position pour rechercher les anti- 
quités; dans ses voyages, c'était sa plus attentive, 
pensée. Rome, où il vint séjourner, enflamma 
eacore cettp passion en la satisfaisant; il s'attacha, 
dans un premier ouvrage \ à en découvrir, à 
en exphquer, à en décrire les monuments; 
dans vn second ouvrage % il fit pour la Rome 
dvile €t politique ce qu'il avait fait pour la 

^ Romœ restaiiratœ libri Illt 
* Romto triumphantifl lib, X. 
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Rome matérielle ; il en décrivit les lois , le gou- 
vernement, la religion, les sacrifices, les céré- 
monies, en un mot toute la constitution; puis 
étendant ses recherches au delà de Rome, il 
donna , dans un troisième ouvrage ' , l'histoire 
ancienne de l'Italie entière. Il la montre divisée 
en quatorze régions; il développe l'origine et 
les révolutions de chaque province et de chaque 
ville. Biondo avait aussi formé le projet d'une 
histoire de Rome depuis sa décadence jusqu'au 
temps où il vivait; il la divisait en décades; 
trois décades seulement, et le premier livre de 
la quatrième furent achevées ; il avait aussi com- 
posé un abrégé de l'histoire de Venise. 

Biondo fut suivi dans la route qu'il avait ouverte. 
Nanni, qui changea son nom en celui d'Annius, 
était né à Viterbe vers l'an i432. Entré fort 
jeune encore dans l'ordre des Dominicains, il 
apprit à fond le grec, le latin, l'hébreu, l'arabe, 
les langues orientales. 11 eut quelque succès 
comme prédicateur; et composa plusieurs traités 
contre les Turcs et contre Mahomet. Mais ce qui 
l'a rendu célèbre , ce sont ses ouvrages sur les 
antiquités. Annius prétendit avoir découvert les 
textes originaux de plusieurs historiens : Bérose , 
Manéthon, Fabius Pictor, Archiloque, Caton, 
Megasthène; il les avait, disait-il, retrouvés 

* Italiii illustrata. 
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dans un voyage fait à Mantoue, pour accom* 
pagner le cardinal de Saint-Sixte '. Cette pré** 
tendue découverte, qui excita d'abord une vive 
admiration et trouva créance, ne tarda pas ce- 
pendant à rencontrer des doutes et des critiques. 
L'Italie qui la première y avait applaudi, fut 
aussi la première à en signaler l'imposture. Une 
dispute ardente s'éleva : Annius eut et des apo* 
logistes et des adversaires Clément opiniâtres. 
Quelque temps assoupie , la querelle se ranima 
avec une vivacité nouvelle au dix-septième siècle. 
Au fond y avait-il imposture? c'est-à-dire Annius 
avait-il voulu tromper, ou s'était-il lui même 
trompé ' ? j'inclinerais à cette dernière opinion. 
Annius a reproduit plutôt qu'inventé ces erreurs 
historiques qu'il est si facile de remarquer dan» 
ses prétendues découvertes. 

Au nombre de ces chercheurs et de ces restau* 
rateurs de l'antiquité, plaçons ici, bien qu'il 
ne dût venir qu'un peu plus tard^ Bemardo 
Ruccellai. 

Ruccellai, qui changea son nom en celui 
d'Oricellarius, était Florentin ; il naquit en i449i 
sa mère était fille de Pallas Strozzi. A dix-sept 
ans, Ruccellai épousa Jeanne de Médicis, fille de 
Pierre, et sœur de Laurent. Dès sa jeunesse, il 

*■ Antiq[aitAtuxn Tariarnm Tolumina XVIII. Bâle, 149B, in- 
folio. 
* Apottolo Zeno. DUsert, f^Oêi.y U II, p. 189 k 192. 

TOMB I. l5 
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montra vn fjoût trà^vif |ioitr les lettres i c'était 
M lui ua double peaohant de famille. Ea i48o^ 
Raocellai fut gonfalonier de h république; dans 
las ré¥olutioiis qu éprouva Floreace à eetie épo« 
qu€, sa conduite fut équivoque, partiale , et il ne 
tonserva pas l'estime qu'il avait d'abord obtenue. 
Il Edourut en 1 5 1 4* 

Rucorïloi ne se oon tenta pas de protéger les 
lettres et les arts. Epris des antiquités de 
Rome , il essaya de les retrouver et de les éclairer ; 
il a composé divers ouvrages et sur* ses monu<« 
ments et sur ses institutions* Le principal de ses 
ouvrages est celui qui a pour titre : la Ville de 
Rome '. Ruccellai j a rassemblé avec un soin 
«tr^me et une sagacité ingénieuse tout ce qui ^ 
dons les auteurs anciens, peut donner une idée 
des magnifiques édifices de cette reine du monde. 
Érudition solide , critique éclairée, élégance et 
précision peu communes , telles sont les qualités 
que l'on remarque dans ce travail. On a aussi de 
lui un petit traité sur les magistrats romains '. 

Ruccellai était un des meilleurs écrivains de 
son siècle. Historien distingué en même temps que 
lavant antiquaire, il a laissé une histoire de \û 
guerre de Pise, et une histiMre de la descente de 
Charles VIII en Italie. 

* De urbe Roma , lier. Italu Scripi, , II, p. 755, 



BerEiardo Ruccellai ne cultiva pas seulement 
les lettres et les arts, il leur fut un généi^ux 
protecteur; et quand F Académie platonicienne 
que notis verrons fonder par Cosme de M édicis, 
sera détruite et dispersée au milieu des révo- 
lutions de Florence y les beaux jardins de Ber- 
nardo, ornés des monu^nents antiques les plus 
précieuiCy et longtemps célèbres sous le nom 
<f Orti OricelhHi Jui seront un sûf et agréablesanc'* 
tuaire. AVombre de leurs bosquets , et par la 
générosité des descendants de Bernardo , Ma- 
chiavel y méditera et y développera les penséea 
qui deviendront les Discours sur Tite-Live. 
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CHAPITRE XVIU. 



Gosme de Médicis.-^Pallas Stro;Bzi. — ^Miccolo Niccoli. — Con- 
cile de Florence. — Bessarion.— -Isidore. — Marc d'Éphèse. 



Les lettres favorisées au sein de l'Italie par 
la bienveillance des papes , la muniûcence des 
princes, la féconde rivalité des cités, vont recevoir 
une nouvelle et plus généreuse protection d'une 
famille dont le nom , porté noblement par trois 
générations, a mérité de devenir celui d'un des 
grands siècles de l'esprit humain : le siècle des 
Médicis. 

La famille des Médicis était depuis plusieurs 
siècles distinguée à Florence, quand Cosme lui 
vint donner une grandeur nouvelle. Cosme de 
Médicis était fils de Jean de Médicis , qui avait 
considérablement augmenté les richesses, déjà 
immenses, de sa famille. Libéral ^ modéré, Jean 
transmit ces qualités à son fils , et quand il mou- 
rut en 1428 , Cosme son fils aine, qui avait alors 
quarante ans, était désigné à ses concitoyens 
comme un des chefs de Florence. Cosme accom- 
pagna Jean XXIII au concile de Constance, 
marque de distinction et de confiance dont il ne 
tarda pas à se montrer reconnaissant. Jean XXIII 
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peu de temps après y fugitif, déposé , détenu par 
le duc de Bavière, ne dut sa délivrance qu'à 
Gosme qui paya sa rançon, et lui donna asile à 
Florence, pendant le reste de sa vie. Chaque 
jour augmentait le pouvoir et les richesses de 
Cosme ; Florence , ou plutôt le parti contrairo 
aux Médicis, en prit ombrage: Cosme fut exilé. 
Cet exil fut principalement l'œuvre et le 
triomphe d'un homme dont le nom, rival en po-« 
litique de celui de Cosme , se doit aussi placer 
à côté de lui comme protecteur des savants; 
cet ennemi de Cosme , ce fut Pallas Strozzi, dont 
le nom se trouve souvent dans l'histoire de Tita-, 
lie à cette époque , et dans l'histoire des lettres. 
Elève d'Ëmnàanuel Chrysoloras, ce fut lui qui le 
fit appeler et fixer à Florence. Ce savant manquait 
délivres grecs pour ses leçons; StroKzi en 6t venir 
de Grèce un grand nombre à ses frais , et en fit 
présent à son maître. Florence lui doit le réta*- 
blissement de son université. Pendant plusieurs 
années, sa maison fut l'asile de Thomas de 
Sarzanè. Strozzi remplit dans la république de 
grandes charges et de nobles ambassades; rival 
des Médicis en amour et en libéralité pour les 
lettres, il le fut aussi en pouvoir. Gosme qu'il 
avait exilé, le bannit à son tour, lui et les chefs 
de son parti. Pallas Strozzi se retira à Padoue, 
où les lettres le consolèrent de ses déplaisirâ. 
Un Grec, Jean Ai^yropule, lui lisait tous lesjoura 
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des liviM grec», et entre «ulres \m ovmt^fn 
d'Aristote. Moins heureux que -Cosake^ il ne fut 
|K)int rappelé dans sa patrie , et mourut k Ba-» 
doue en 1462 , à Fâge de quatrekTingt^dix an»* 

G>sme s'était réfugié ii Yeniat) pendant a«i 
s^ur dans cette tiUe, sa nninîfioeoce ne Vabau^ 
donna point; il y fit bâtir k ses feaia, pac la 
célèbre Micbelloixo qui l'avait suiti , une faibKo- 
thèque pour le mmiastère étB Bénédictins de 
Saint-^GeorgeSy et la fit remplir délivres* Sa f<Mr* 
tune changea ; il se m% biënlèt n^^ptié à Flo* 
rence; son retour fi;it d'abord marqué par de 
sanglantes représaillea ' , riguenra qui du reste 
doivent plutôt être attribuées k ses partisans 
qu'à lui-même, et que sa modévaftion, qui ne se 
démentit plus , chercha à réparer^ et qne firent 
oublier, trop*peut«étre, aux gens de lettres les 
laveurs qu'il ne cessa de levr accorder. 

Dès I0I1S en effet commence ce patronage éda<* 
tant des Médicis qui doit se soutenir pendant 
plusieurs générations : recherdies des manuscrita, 
Kbéralitës enver» les savants ^ construction de 
ces édifices magnifiques qui doivent être le foirer 
nouveau et Tindestructible sanctuaire des nh 
diesses de Fantiquité. Gosme commence cette 
bibliothèque Mediceo«Làuii&ntienne doift nous 

* Horrere soleo càm seminiicor tôt autnobilitale «ni gp»* 
tis xnagistratibus claros viros. ( Fabroiy, Magni Gosmi Ue« 
dîdti rita, p. $9 et âqq.) 



ntmms à diiivn» les forCones âlvcfrsds ; il éta^ 
blit la bibliodièqQe Marctenne ou de Saint- 
-Mire, èutis le mosastère des Domimcains de 
Sakit*Marc; Forigine de cette bibliothèque Vaut 
tf être rappelée. 

Mîccolo Mteeoli, qui eut avec Léonard Bruno 
un démêlé que nous n'avons pas cfu devoir Ap' 
péler, doit être compté au nombre des homtnes 
qui ont rendu les plus grands services à l'étude et 
k la renaissance de Tantiquité. fliccold I^iccoli , 
passion Aé pour lés nanuscrîts , les recopiait , les 
corrigeait. Le premier il conçut Fidée d'une bi- 
bliothèque publique; il avait rassemblé huitcents 
tôtumes grecs, latins et orientaux'. Niccolo Kic- 
COll n'était pas seulement un chercheur de ma^ 
fiuserlts; c'était un philoiogue et un critique '• A 

1 c Quod autem egregiam landem meretur, suinmam ope- 
ratt , cnramqne adkibnit ad pertestigandùs huoiateê , qui 
«blp« teaaponon perierant. Qiia in re vexe ptwnn dlcei^ , 
Qmnes libros ferè, qui noviter tum ab aliis reperti sant^ tum 
à me ipso, qui integrum Quintilianum , Ciceronis nostrî or%* 
fîones, Silinm Itaîicum, Lucretii partem, multosque prœterea 
^rtnaA«»na GaUorumqne ergasUriis nta diHg«atia erîplrf, 
itqttci in kicen^ eiittli , Piicbal«i suasui impulsu, cob^rl*- 
tione , et pœnè verborum molestiâ esse latinis litteris xe^ 
tntos. y Pogg., Oraii. fun. de Medieiê, 

^ r Qntei 608 àiftforéai ex vetuaCismmis co^ffcné é^seHbe- 
tefe^ ifii mo potiariimm oonsilio, aliorvm Terà opora înv^Ki 
fouitf ]»«li solum mendia quibua obsiti erant, expurgarit, aad 
«tiam distinxit, capitibusqae locupletaTÎt, » Mehua. PrwfaU 9 
Ad tpiirt. Amb. Gamald. , p. 50. 
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sa mort 9 il laissa sa bibliothèque pour Tusage 
public; mais, iilaissait en même tepaps des4eUes, 
et ses créanciers s'opposaient k ce que ce legs 
généreux eût son effet. Cosme pay.a les créan- 
ciers, et la bibliothèque de Niccolo Niccoli 
devint le fonds le plus précieux 4e la bibliothè- 
que. Marcienne. 

Une occasion plus éclatante s'offrit à Cosme 
de montrer sa munificence. £n 1439, le con- 
cile de Florence s'ouvrit. Après bien des diffi* 
cultes, le concile de Constance avait enfin terminé 
son œuvre; par obéissance forcée ou volontaire , 
les différents candidats s'étaient retirés. Jean 
XXni y le successeur d'Alexandre Y, condamné 
par le concile , captif et sans moyens de résis-* 
tance, s'était soumis; Grégoire avait été déposé, 
et s'était soumis aussi. Benoit XIII seul restait, 
inflexible même aux prières des empereurs et 
des rois, mais il mourut en 14^4» ^^ chanoine 
de Barcelone, fantôme de pape, qu'en déses- 
poir de cause lui avaient donné pour successeur 
les deux cardinaux qui lui étaient restés fidèles , 
abdiqua ; Martin Y, que dix ans auparavant le 
concile avait élu , se trouva ainsi seul maître de 
la tiare. 

L'élection de Martin Y, qui avait suspendu le 
schisme arrivé en i43i, ne le termina point. 
Après sa mort , Eugène lY ouvrit à Bjàle un 
concile général, pour traiter des affaires de la 



GkrétieBté , et donner à son élection, pour ainsi 
parler, une seconde consécration ; mais le con- 
cile trompa ses espérances ; et il en fut si peu 
content, qu'il en ordonna la translation à 
Ferrare. Les pères se partagèrent, les uns dociles, 
les autres rebelles à ce décret. En 1 438 , il y 
avait deux conciles généraux, Tun à Bàle, 
Tautre à Ferrare; tous deux se lançaient des cen- 
sures et des excommunications. 

Tandis que Bàle et Ferrare offraient ainsi le 
spectacle d'une déplorable scission, les événe-* 
ments avaient amené FÉglise d'Orient, ou du 
moins Tempereur, à désirer un rapprochement 
avec rËglise latine. Mais pour saisir ces événe- 
ments, il en faut reprendre de plus haut l'histoire. 

L'Eglise grecque n'avait jamais vu sans une 
secrète envie la suprématie de l'Eglise latine. 
Cette rivalité, née du génie différent des deux 
Églises, s'était augmentée des inimitiés natio- 
nales. Mais depuis le jour où Constantin trans- 
portant à BjsBance le siège de l'empire, sembla 
déshériter Rome de sa suprématie, Constanti- 
nople se crut sinon supérieure, du moins égale 
à Rome. Elle prétendit à l'indépendance reli- 
gieuse , comme à la souveraineté politique; les 
empereurs favorisèrent ces prétentions. Mais ils 
trouvèrent dans les évêques de Rome d'inflexi- 
bles défenseurs de leurs droits : Phocas fléchit 
devant Grégoire le Grand, Chaque jour cette 
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division de ÏEi;lM6 grecqae et de FEgii» klî t 
a'irriuit. Qaand^ân huitième nèoltylMRQaMa^ 
apprirent qu'à Conatanûnople on brifw t les 
images^ il y eut une indignation généf»!») (m 
youbii mweber ooutrft lea Greca i c'était uo^cnd 
aade. L'EgUaer grecque •inai pottsdée au aehiaoK 
par Torgueil de aca p»tnarehea et le jioluîqiie 
de se» empereurs , hésitait eependeot k reApre 
les derniers liens de le eoBtamuàoa eetholiqu», 
quand peirul uft de cea honaedet euiqu^ il est 
domué de coosommer le» gitmdes réwluûoiis 
de i'humeuité* Photius, e» Ve ncHnané, edieve 
de séparer par le glaive de la peioie , Rome et 
Bjraance^ . . 

Yaineaieut quelque» pspea arraîent lA/Aé de 
renouer l'antique dudiie qui uniseait VCMeftt à 
l'Occident; difféi^ente cecieUea svaient été le*» 
à ce sBJet ; outres eulree celui de LjM , en i^*j4* 
On s'était^ il est v«*i , a éper é dans dee crie ee«9- 
muns d'orthodoiie; mais plw pmssanle que la 
voix des théologiena, la vois du peuple grec 
romparît ce qu'ils avaie&t »eMé , et feisattt 
nsentir leurs pronrassea. C'était peur les GfMs 
une questioi» d'acnour^opre national^ aulaM 
que de oonviction religieme. Gepeiida«t S^eanoe 
ehaque jour voyait a'affidkUr se puîssanee^ et 
grandir et se resserrer autour d'elle lé pénK Les 
empereurs alors songeaknl à Rome , son^aieiiit 
à l'Occîdeni. 



n 



' ' Btfpui^ le jdnrToù nous a^ont vu BaHaam^ 
messager ée Coosiantinof^ et de Rofue, demanh 
àer et promettre , sous préteste théologique, des 
secours et une soumission religieuse, qui de paii 
et d'autre n'étaient pastrès-aÎBcèreSyCes comuau- 
Bications entre les cmpereure et les papes 
n^atraient janiais cessé. Plus ou moins répétées 
et pressantes y selon le danger où se trouvait 
Gonetantinople y elles devinrent vives et conti- 
nues, quand l'empire , tant de fois et de si près 
menacé par les Turcs, n'attendit plus rien que 
de rOccîdeiit« Andronic le Jeune et Paléologoe 
les avaient entamées ; Paléologue vint lui-même 
en Italie et conclut un traité secret | mais ce 
traité ne produisit rien^ Trente ans après, Ma- 
nuel son fila fit aussi une tentative en Italie; 
enfin , en 1 4^ i las négociations furent reprises 
par Jean Paiéologue, Telles étaient les disposi- 
tioœ des empereurs grecs au moment où les 
eonoiles de BAle et de Perrare se ctisputaient le 
droit de nommer un chef à fÉglise. La préférence 
que l'empereur donnerait à l'un des deux con- 
ciles/ serait donc pour cekii quil choisirait d'une 
grande importance; elle déciderait en quelque 
sorte de leur légitimité. Aussi chaque concile 
fit-11 de son côté tout ce qu'il put pour décider 
en sa faveur l'incertitude de l'empereur. L'em* 
pereur se déclara enfin pour Ferrare. Les galères 
romaines allèrent donc cherchar à Cfoœtanti-* 
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nople Tempereiir^ et une partie de l'ËgMoe 
d'Orient ; elles jetèrent l'ancre à Vem»e , et se 
rendirent à Férrare , où le concile s'ouvrit 
en i438. 

Ce fut pour l'Italie un grand et nouveau spec* 
tacle que la Grèce tout entière, Grèce savante 
et religieuse , abordant sur ses rivages ; patriar- 
ches à l'antique et pittoresque costume; évéques 
à la robe flottante et riche ; moines à la simple 
tunique ; savants et. philosophes avec leurs man- 
teaux qui semblaient rappeler le portique. Toute 
cette cour impériale et ecclésiastique se rendit 
à Ferrare, où le concile s'ouvrit en i438. Après 
seize séances , le concile fut transféré à Florence. 
Cosme y qui pour la première fois était revêtu de 
la charge de gonfalonier^ reçut au nom de la répu- 
blique, mais à ses frais, toute la cour romaine, 
pape, cardinaux, évéques, docteurs; le patriar- 
che grec , les métropolitains , et l'empereur Jean 
Paléologue : en un mot l'Eglise d'Orient et 
d'Occident. 

Assistons à ce concile , dernière et solennelle 
entrevue des deux Eglises. 

Quatre questions principales s'agitaient dans le 
concile : 

L'usage du pain avec ou sans levain dans le sa- 
crifice de l'autel ; 

De la nature du Purgatoire ; 
. La procea^ioa.du Saipt- Esprit , et l'addition* 



des l4ti&s, au Credo ^ des mots : Filioque; 
; ^ La suprématie de Tévêque de Rome '• 

Dix champions furent choisis de chai|U6 côté 
pour soutenir les débats. 

Dans la première session, Jean Paléologue sou« 
tint une longue discussion contre le brillant car- 
dinal, Julien Céscprini; vinrent ensuite des dé^ 
bats sur la procession du Saipt-Elsprit , et Ion 
décida que la doctrine des Latine sur. la procès* 
sion pouvait être admise , et l'union rétablie. On 
s'accprdfi aussi sur la suprématie , et Tacte d'u^ 
nion fut signé, le 5 juillet 1439» par Tempereur 
et par les membres du concile. Grecs et Latine» 

Le pape» en retour, s'engageait : !<> à fournir 
aui^ Grecs des vaisseaux ; a"" à entretenir 3oo sol* 
dats et a galères pour la g^rde de Ck>nstantinople« 
U promit que les galères qui porteraient les pè- 
lerins à Jérusalem, feraient voile par Constanti- 
.nople^ 

Nous verrons quel fut à Gonstantinople le re- 
tentissement de ce concile ; faisons connaître 
maintenant les hommes qui y jouèrent le r^e le 
plus brillant, et l'influence que cotte entrevue de 
la Grèce et de lltalie eut sur le sort des lettres* 

Deux hommes entre les Grecs étaient les re«> 
présentants de TQrieiit : Marc d'Éphèse et Bes-> 
sarion. 

* C$ncU. jfen^., t. Yill, 
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Bessarton était tié^ en 1 3gf5, à TrébiMudej^ntok 
il fit ses premières études à Go&stantinopte, et 
ftHa eDstnte en Mofée suivre les leçons» de •Gtemis-* 
tus Pléthon. Ses talents l'élevërent plus tard mtt 
le siég« épiscopal de Nicée, et qnând vint le con- 
cile de Florence , sa réputation' le désigna pour 
un des principaux soutiens de TEglise grecque* 
Marc d'Ephèse ; moins brillant , était peut-être 
plus solide. Ce fut donc à les gagner que s'attacha, 
dès le premier moment , Thabile et brillant chef 
des Latins, le cardinal Jol ien Césarini. Lesprenant 
par le faible des Grecs, la discussion^ il leuv propos 
des problèmes philosophiques. Il paraîtrait qne 
dans cette épreuve, Marc d'Ephèse aurait été plus 
faible que Bessarion , et la déférence que , dès ce 

moment , Gésarini eut pour Bessarion fut mani- 
feste. Ge fut entre eux que se concentrèrent et sé 
préparèrent les questions du concile : remperew 
et le pape abdiquèrent entre leurs mains. Mart 
s'en irrita sans doute ^ et entre lut et Bessarion 
éclata une dissidence profonde sur la question du 
purgatoire* Il y eut des injures réciproques. Déjà 
Bessarion appartenait à Rome, et Mare d'Épbèst 
se posait comme le soutien et le martyr de Gon**» 
stantinople. Gette situation ne tarda pas à se des- 
siner nettement. Dès la première session , Bessit* 
rion prépara habilement sa transition ; dans ta 
septième, il alla même jusqu'à attaquer forte- 
ment les Grecs; et dans la suite ^ il m cacbi plus 



M p? éfitriiiee pohr \m Latins. Seul admifl, ateo 
liklore^ aux côiiE€»l0 de f empereur , Bedsariott 
fui l'àoie da conoiie. La faveur qu'il montra$k 
pour les Ijatins rendit un instant sa bonne foi 
suspeete à rempereur ! il est vrai qu'il avait ré- 
pondu k l'empereur qui lui demandait de l'ar- 
gent, qu'il n'en avait point. 

Bessarion s'était fait Romain. Le concile fini, 
cent à Rome qu'il resta. On a beaucoup blâmé, 
on du moins diversement interprété sa conduite. 
En laissant de càié les motifs intérieurs, dont nul 
n'est ju^ ^ et à n'estimer Bessarion que sur le 
bit même de een désir de réunion à l'Eglise ro- 
maine) a*t*il eu tort? et en respectent également 
les convielions de Mare d'fphèse que nous vou* 
Ions croire sincère, le divorce avec Rome ne fut-il 
pas alors et plus tard un grand malheur? Je ne 
sais si les secours promis par le pape eussent été 
plus réels et plus efficaces; s'ils fussent venus à 
temps pour secourir Constantinople ; mais Con- 
j^antinople même tombée au pouvoir des Turcs, 
et ainsi séparée du reste de l'Europe, Constanti* 
nople y fût du moins restée attachée par le lien 
religieux; elle eût conservé, au sein de l'esclavage, 
la protection au moins morale de l'Europe ; pro-» 
tection que de nos jours la littérature et la 11-* 
berté lui ont rendue , et qui a été sa première 
émancipation. En restant schismatique, Constan- 
tinople n a pas seulement été soumise à un joug 
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politique ; elle a aussi perdu sa liberté religieuse* 
Sous le rite grec»r£((lise est cajmve. Soumîaa au 
czar I sa foi n'est plus entière. C'est ce qu'avait 
bien compris le cardinal russe Isidore, quand, 
avec Bessarion, il se déclara pour Rome; il sen- 
tait que pour les Grecs la liberté religieuse est 
auprès du pape et non de l'empereur, qu'il soit 
è Constantinople ou à Moscou. Sans doute, on 
doit admirer la conviction de Marc d'Éphèse, 
consacrée par un martyre; mais on doit, ce me 
semble, regretter aussi les quatre siècles d'escla* 
vage qui eut pesé sur la Grèce, et cette erreur fatale 
qui, attachant la religion au pouvoir d'un prince, 
lui ôte le seul dédommagement de l'homme sous 
le despotisme, Tindépeiulance et l'inviolabilité 
de sa foi. 
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CHAPITRE XIX. 



Bessarion cardinal. ^Anecdotes.— «Ses exhortatioiu aux prin- 
ces chrétiens pour la délivrance de Gonstantinople.-^Sei 
conseils aux fils de Paléologue. 



!Noua avons envisagé dans Bessarion le théo- 
logien au concile de Florence ; il nous faut 
maintenant contempler le savant dans la protec* 
tion qu il exerce à l'égard de ses compatriotes 
malheureux y dans les encouragements |qu'il ac- 
corde aux lettres ; le suivre dans sa retraite de 
Grypta-Ferrata , l'examiner dans ses ouvrages. 

Le concile terminé , Bessarion resta à Rome; 
nous avons vu quel avait été son rôle dans le 
concile, ses heureuses médiations et enfin le 
parti de Rome hautement accepté et soutenu ; 
Rome s'en montra reconnaissante. Eugène IV 
le nomma cardinal , et lui confia plusieurs 
missions importantes. Sous Pie II, il obtint la 
même considération; et un moment la mitre 
pontificale sembla devoir se fixer sur sa tête. 
La maladresse de son camerlingue l'en aurait , 
dit-on , éloignée. Un membre du Sacré Collège 
se serait présenté chez Bessarion^ pour lui offrir 

TOME I» i6 
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la tiare au nom de ses collègues; Bessarion édit 
alors occupé dans son cabinet; son secrétaire ne 
voulut point introduire le messager , son maître 
étant, dit-il, en ce moment livré à ses études. 
Ce qu'apprenant , Bessarion se serait écrié : Ma^ 
ladroit I tu nous as fait perdre, à toi la pourpre , 
à moi la tiare. On donne une autre explication à 
cette chance de la tiare offerte et enlevée à 
Bessarion. Plusieurs d'entre les cardinaux, et les 
plus .influents , auraient songé à placer sur sa tête 
là (cîple couronne. Mais ils auraient mis à ce 
choix des conditions assez singulières. Bessarion 
se serait engagé d*avance à leur livrer, dans le 
Sacré Collège, un certain nombre de places 
dont ils auraient disposé à leur gré, et pour leurs 
créatures; toutes propositions que refusèreût 
les scrupules de Bessarion, et qu'un compéti- 
teur moins délicat aurait acceptées. Mais en y 
réfléchissant, on voit que le projet de faire de 
Bessarion plus qu un cardinal, n'a jamais pu être 
sérieux. C'était déjà beaucoup pour Rome d'avoir 
donné la pourpre à un Grec, même rallié. Mais 
Forgueil romain eût-il pU jamais se résigner à 
obéir à celui qui , il j avait peu de temps , était 
encore schismatique ; et la soumission de Bes- 
sarion, si éclatante qu'elle fût,, pouvait-elle effa- 
cer son ancienne opposition, et Rome recevoir 
un pape de Constantinople? Assurément, si les 
talents eussent suffi à cette auguste dignité, Bes-» 
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flarion en était digne ; mais combien de fois lea 
tiares, ainsi que les couronnes, n'ont*elles pas fui 
lea fronts qui lessemblaientappeler l En outre, à 
y regarder de plus près, Téléyation de Bessarion 
au souverain pontificat, eût été une inconsé- 
quence. Bessarion , nouyellement uni à l'Église, 
et qui, au milieu de ses qualités, avait un peu les 
inconvénients de l'esprit grec, la mobilité et l'a*- 
mour de la parole, Bessarion eût-il eu, eût-il pris 
cette gravité profonde, ce sens ferme, cette suite 
dans les pensées , et cette perpétuité de sagesse 
mystérieuse qui n'a jamais manqué, malgré quel- 
ques choix fâcheux, à la chaire de Saint-^Pierre ? 
Quoi qu'il en soit, Bessarion sut se faire, dans 
sa fortune et sa patrie nouvelles, une noble exi- 
stence. Protecteur des Grecs réfugiés et malheu- 
reux , sa retraite de Grypta-Ferrata , monastère 
situé sur l'emplacement du Tusculum de Cicé- 
ron , et dont il était le chef, leur fut un sûr et 
doux asile. Cest là que rassemblant autour de lui 
les savants grecs et latins , Bessarion , dans de 
doctes entretien9,ânitiait l'Italie à cette antiquité 
encore si peu connue. Ses libéralités ne se renfer- 
maient point dans cette enceinte : il établit une 
académie h Bome ; il fit à Venise le don d'une 
riche collection de manuscrits grecs qui , selon 
Platina, lui avaient coûté trente mille écus d'or, 
et qui furent le premier fonda de la bibliothèque 
de Saint-Mare. 
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'. Ces nobles consolations de la science ne pou- 
vaient toutefois distraire Bessarion de ce qui était 
alors la douleur des Grecs et de TEurope, la chute 
de Constantinople. Ses regards se portaient tou- 
jours vers les rives du Bosphore, et l'espérance de 
.les arracher bientôt à leurs nouveaux et barbares 
possesseurs, qui alors surtout ne paraissaient que 
campés en Europe, le préoccupait continuelle- 
ment. Elle animait ses doctes travaux ; elle ve- 
nait le saisir et l'inspirer au milieu des commien- 
taires et des traductions du génie grec. Bessarion 
traduit les Olynthiennesde Démosthènes; bientôt 
son patriotisme s'exalte, et par une application 
vive et éloquente, dans les patriotiques paroles de 
l'orateur athénien , il ne voit , il ne montre plus 
que l'indignation présente des Grecs. Qui faut-il 
reconnaître ici dans le portrait de la tyrannie , 
Philippe ou Mahomet? ff 'est-ce pas l'ancienne 
lutte de la Grèce contre l'Asie , de la liberté contre 
l'esclavage, de la civilisation contre la barbarie '? 
Fidèle au souvenir de la patrie, Bessarion l'était 
également au malheur des princes grecs , échap- 
pés aux flammes de Byzance. Le frère de Con- 
stantin Paléologue avait laissé deux fils. Bessa- 
rion, dans une lettre adressée à ces jeunes princes, 
leur donne des conseils sages et affectueux , et 

^ Oratio de dûcordiis sedandis, et mibjecta Demosthenis 
oratione de proferenda opeOlynUius adYersiwPhilippum,etc. 
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conformes h leur humble et nouvelle fortune ' ; 
conseils dont ils ne profitèrent guère : l'un, An- 
dré, se maria à une courtisane; le second, Ma- 
nuel, retourna à Gonstantinople, esclave où ses 
pères avaient régné. 

Le caractère de Bessarion , c'est l'activité des 
affaires au sein de l'étude. Sa science est pra*- 
tique : affaires de la religion , affaires politiques, 
union de la chrétienté et délivrance de Gonstan* 
tinople , ces deux pensées pour Bessarion n'en 
font qu'une. Ainsi nous le voyons faire quelques 
voyages à Constantinople , où quelques auteurs 
prétendent , à tort , qu'il fut nommé patriarche. 
Pie n l'envoya à Bologne, auprès de Frédéric; 
il l'envoya à "Venise. C'était principalement son 
éloquence qui lui valait ces missions diplomati- 
ques : telle était alors sa réputation. Un jour, 
il était question de l'envoyer en ambassade. Si 
on l'envoie, qui restera? Et s'il reste, qui en- 
voyer? s'écrie une voix. Ce fut pourtant une am- 
bassade qui fit ses déplaisirs et hâta sa fin. Pie II 
l'avait envoyé à la cour de François P'. Bessa- 
rion , comme tous les Grecs , portait une longue 
barbe , brillante et soignée. Quand il se présenta 
à l'audience de François I", ce prince, dans 
une familiarité peu royale et peu bienveillante 

^ Epistola ad pcedagogum filiornm Thomœ Paleologi , An- 
conae commorwatium. In notis ad. Phranzœ historiam, 1604. 
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^ns doute, le saisit par le mentoni en s'écriant : 

Barbara grœca | geniis retinent ({uod habere solebant. 

Bessarion fut singulièrement contrarié de cette 
apostrophe; d'autres désagréments se joignirent 
à ce mécompte, et lui causèrent une douloureuse 
impression. Il revint en Italie, triste et malade, 
et mourut quelque temps après. Platina pro- 
nonça son oraison funèbre. 
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CHAPITRE XX. 

Gémiste Pléthon. — George de Trébizonde. — Théodore 
Gaza. — Disputes pour Platon et Aristote. 

Tandis que le concile agitait les hautes et diffi- 
ciles questions de la théologie , un homme assis- 
tait h ces débats , indiflférent et presque ennemi. 
Il confiait en secret ses espérances à quelques 
amis. Bientôt, disait-il, on en reviendra à Pla- 
ton, Platon» dont il annonçait ainsi le retour, la 
triomphe prochain et définitif, Platon, c'était 
tout le paganisme. Cet homme , que Cosme de 
Médicis avait accueilli avec bienveillance, qu'il 
aimait à entendre, dont les conseils lui firent 
établir l'Académie platonicienne, c'est Gémiste 
Pléthon \ 

Pléthon est un théologien philosophe, et k 
travers dix siècles, un descendant direct de Pro- 
clus. Cet homme avait dormi pendant le moyen 
âge; il se réveillait néo-platonicien. M. Yillemain, 

^ M. Vincent, professeur de mathëmatiqiies an collège 
Saint-Louis , et qui prépare sur la musique des anciens ua 
intéressant ouvrage, dont Plnstitut a déjà accueilli avec favenf 
plusieurs lectures , a donné , diaprés Ondin et quelques ma« 
nuscrits, des fragments d^un rituel païen , qui , selon toutef 
les probabilités, sont des fragments de l'ouvrage de Gémisti 
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que nous devons souvent citer, a caractérisé, avec 
le bonheur habituel de son expression, cette illu- 
sion philosophique, ce paganisme platonicien , de 

Pléthon, TOp^ vojjjoeeffCaç , ouvrage où le disciple de Platon 
avait rassemble les doctrines et les traditions mystérieuses 
du paganisme et du platonisme ; ouvrage que condamna aux 
flammes le patriarche Gennadius, mais dont Léon Alla tins , 
malgré son attachement au catholicisme , déplorait amère- 
ment la perte. Citons-en quelques passages : 

Instruction pour Vusage des invocations et des hymnes i 

S I. ( Temps et lieu. ) — « Maintenant que nous avons'fait 
connaître les invocations et les hymnes , nous devons expli- 
quer la manière de les employer ; et d'abord le moment qu'il 
faut choisir pour chaque invocation. Celle du matin , ècoOiyTj, 
doit être faite entre le lever et le déjeuner, pour ceux qui 
déjeunent , bien entendu , et pour les autres , c'est avant de 
se livrer à leurs affaires. L'invocation de l'après-midi, 6ei>^iyif), 
doit être faite entre le milieu du jour et l'instant du repas ; 
enfin , l'invocation du soir , èvicepivYi , entre le repas et le 
coucher, à moins cependant que l'on ne jeûne : car alors 
la prière du soir doit être faite après le coucher du soleil , et 
toujours avant le repas. Telles sont donc les époques à ob- 
server pour chaque invocation. Quant aux lieux, ce sont 
d'abord les temples, et encore un endroit quelconque pur 
de toute souillure humaine , de tout reste mortel humain , 
de tout ce qui pourrait en contenir. » 

, § U. ( Cérémonial de l'adoration. ) — « Voici maintenant 
la manière de procéder aux diverses invocations. D'abord, 
le héraut sacré fait pour chacune d'elles une proclamation , 
9Î toutefois il s'en trouve un régulièrement institué par un 
prêtre pour remplir cette fonction. Dans le cas contraire, il 
en sera désigné un pour la circonstance, soit par le prêtre, 
s'il y en a un, soit par quelqu'une des personnes présentes 
les plus dignes de respect par leur âge ou tout autre titre. 
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Grémiste Pléthon, dans des paroles quil lui 
prête, et qu'on dirait inspirées du souffle de 
Platon. « N'était-ce pas, ô Grecs ! une admirable 

La proclamation se fait en ces termes : « Écoutez , vous toug 
» qui honorez la divinité ; voici Vheure d'adresser aux dieux 
» la prière du matin , ou du milieu du jour, ou du soir. In- 
» Yoquons les dieux de tout notre cœur , de tout notre es- 
» prit , de toute notre âme ; invoquons-les tous , et en par- 
» ticulier Jupiter qui règne sur eux. » Cette proclamation se 
fait une fois seulement les jours non consacrés ( les jours 
profanes^ ^€v)^oi}deux fois aux hiéroménieB , et trois fois 
aux neomente^. Aussitôt tout le monde doit porter les regards 
en haut , se mettre sur les deux genoux , lever les mains en 
les renversant en arrière , twts x^'ipe ^pxoTaç ùtctCco , puis 
chanter : < dieux , soyez -nous propices ! ëXeco sXr^x & OcoC. » 
Aussitôt cette allocution faite , il faut adorer les dieux, 
irpocTxuvsîv , d'abord ceux de POlympe , en appliquant la 
main droite sur le pavé , et en même temps se soulevant des 
deux genoux. On doit chanter Tallocution une fois , et faire 
Padpration aussi une fois. Ensuite il faut adorer de même y 
mais de la main gauche, tous les autres dieux, en chantant 
la même allocution. En troisième lieu enfin , il faut s^a- 
dresser à Jupiter-Roi en chantant : «Jupiter-Roi, soyez -nous 
> propice, » puis se prosterner des deux genoux et des deux 
mains , et en outre appliquer aussi la tête contre le pavé. 
Cette aMoculion doit être répétée trois fois ; mais les trois ne 
comptent que pour une. l'ous les jours, il faut en user ainsi 
une fois , à chaque prière ou invocation ; mais aux hiéromé- 
nies , il faut répéter le tout trois fois. L'adoration doit être 
commencée par un prêtre ou par la plus considérable des 
personnes présentes. De plus , le chant de l'allocution aux 
dieux doit être sur le ton hypophrygien (octave de sol) dans 
l'adoration sur la main droite , sur le ton phrygien ( octave 
de ré) dans l'adoration sur la main gauche , et sur le ton 
hypodorien ( la ) dans celle que l'on fait à Jupiter. > 

S III. (Invocations. )— « Ensuite le héraut sacré ayant fait 
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idée de notre maitre Platon , que celle cpii peu- 
plait l'univers de tant de génies protecteurs y sous 
la haute puissance et le regard actuel d'un dieu 
suprême ? Que sont nos arts , séparés du culte et 
des croyances, c'est-à-dire de la vie de nos frères? 
Si vous aviez habité dans Athènes; si vos regards^ 
au lever du jour, avaient rencontré le Parthé-^* 
non ; si vous aviez cru retrouver la trace des pas 
du divin Platon; si les ruines mêmes vous avaient 
paru immortelles et saintes, que vous seriez loin 
de réduire le génie de nos pères h la perfection 
des arts et de la parole. Cette image du beau que 
vous contemplez dans leurs écrits, ne savez- vous 
pas qu'elle n'est qu'une copie dérobée au divin 
exemplaire qui se lit dans les cieux? Elevons les 
ailes de notre âme vers cette beauté sieste; 
alors nous la retrouverons plus vive et plus traie 



une nouvelle proclamation , on procède k rînTocàlion , ioll 
rinrocation du matin , adressée aux dieux (soît la première 
du milieu du jour), ou la seconde, ou la troisième adressée 
à Jupiter, soit enfin PinTocation du soir aux dieux ou à 
Jupiter, en ayant soin de se mettre sur les deux genoux après 
que la personne qui préside a donné le 0Sg&àl; OlltervoflM 
en outre que Pinvocation de chaque heure doit être récitée 
au nom de tons les assitants.. 

* L'inrocation ou les invocations étant terminées , le hé** 
raut sacré fait une proclamation pour annoncer les hyrnnei 
aux dieux. A cet égard, observons que les hymnes se chantent 
aux jours profanes tout simplement pour Tordinaire \ mati 
aux hiéroméniet, on les accompagne ordinairement dé mo« 
iîque. > 
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d»m les traditions et la poésie de nos pères \ » 
Partisan de Platon i dont il voulait, on le 
yoit, ressusciter les doctrines, et les doctrines 
jsiôlées de mysticisme par Técole d'Alexandrie, 
Pléthon ne souffrait point de partage entre son 
maître et le philosophe de Stagire; il s'éleva 
contre ceux qui les voulaient concilier; s'attacha 
à démontrer que leurs principes étaient entière- 
ment opposés, traitant de paradoxe toute pensée 
de conciliation; et il écrivit un traité sur les 
différences entre la philosophie d' Aristote et celle 
.dePlaton\ Cette opinion souleva de vifs débats; 
plusieurs Grecs y prirent part. George de Tré- 
bizonde se prononça contre Pléthon , et en faveur 
d' Aristote ^ . 

George était né à Candie en i395; mais, 
originaire de Trébizonde, il aima mieux en por- 
ter le nom. De bonne heure il passa en Italie , 
et professa l'éloquence grecque à Vicence , à Ve- 
nise I et ensuite à Rome, où Nicolas Y le prit 
pour secrétaire , et le chargea de traduire plu- 
sieurs auteurs grecs en latin. Mais Nicolas, peu 
satisfait de la manière dont il avait traduit et 
commenté l' Almageste de Ptolémée , le chassa 
ensuite de Rome. On attribue aussi sa disgrâce 

^ lAScaris, p. 32. 

' Imprimé à Paria en 15il , traduit en latin en 1574. 
* Bruoker , t. IV; Boivin, Uém, de PAcad,, t. 11, p. /l 5 
Fabric. , Bibl. med. «tî, t. X. 
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à un autre motif; mais , ce qui acheva dé le per-^ 
dre dans l'esprit de Nicolas V, ce fut un ouvrage 
qu'il composa en faveur d'Aristote\ Il y oubliait, 
il est vrai , toute mesure. Mahomet , selon lui , 
était un meilleur législateur que Platon , auquel , 
du reste, il reprochait toutes sortes de crimes, 
attribuant à la philosophie toutes les calamités 
publiques passées et présentes. 

Les défenseurs ne manquèrent point à Platon. 

Le plus illustre et le plus actif fut Bessarion, 
qui composa contre George de Trébizonde un 
ouvrage avec ce titre : Contre le calomniateur 
de Platon. 

Un Grec que protégeait Bessarion, Michael 
ApostoliuSjlui servit de second dans cette lutte, 
et avec un zèle plus ardent qu'éclairé, il traita 
avec mépris Aristote et son défenseur. Aris^ 
tote ne resta point non plus sans apologistes. 
Un Grec, un de ceux qui les premiers s'étaieiït 
établis en Italie, Théodore Gaza, épousa sa 
cause. Bessarion lui répondit comme il avait fait 
à George de Trébizonde; et le Grec qui sou- 
tenait le cardinal , Michael Apostolius, fit aussi 
une réponse moins mesurée que celle de Bessa- 
rion , et où il traitait avec peu de respect Aris- 
tote et ses partisans. Un autre Grec, Andronicus 

l Gomparationes philosophorum Aristotelis et Platonis , 
écrit en 1458; imprimé à Venise, 1523.— Brucker, t. ÏV, Ext. 
de la défense de Bessarion et de George. 
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CallistuSy répliqua à Michael Apostolius, et, 
plus habile , il sut louer Aristote sans hlesser ni 
Platon ni les platoniciens. 

II y avait donc deux questions : la première , 
les incompatibilités mêmes que George de Tré-* 
bizonde prétendait exister entre Aristote et 
Platon^ et sur lesquelles il avait composé son 
ouvrage : Des différences ; traité auquel Bessarion 
Avait répondu par l'écrit : contre le Calomniateur 
de Platon ; la seconde , les problèmes mêmes 
qu'avaient fait naître les discussions contre ou 
pour Aristote et Platon. A Théodore Gaza , Bes- 
sarion avait répondu par une courte et modeste 
réponse sous le titre àei Natura et arte^ qui, 
plus tard , fut réunie à son ouvrage contre 
;George de Trébizonde; George , dans un traité 
tout en grec, et où il se demandait : Utrum 
natura concilio agat^ traité en apparence dirigé 
•contre Gaza , mais en réalité contre Bessarion, 
lui. répondit. Les deux derniers écrits de Bessa- 
rion et de George de Trébizonde , bien que les 
plus courts, étaient les plus importants. Au fait , 
de quoi s'agissait-il ? 

George de Trébizonde avançait avec Aristote : 
que la nature ne fait jamais rien sans une fin , 
mais qu'elle n agit pas non plus avec dessein : 
Nflturamquidemomnia alicujusrei gratiâfa-- 
cerCy verumtamen nïhil consulta agere. Bessa- 
rion répondait ; La dii^Muctioa ççtre Jacere et 
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agere ne décide point la question ; il s'agit tôu« 
jours de savoir si la nature fait ou «i eHe agit, 
et il ajoutait avec raison : que sur cette question, 
Platon et Aristote ne sont pas aussi éloignés 
quon le pense ordinairement. Le premier, en 
effet, en soutenant que la nature agit avec des«^ 
sein y attribue ce dessein à nne cause extérieure 
qui la fait agir avec intelligence , tandis qu'Am* 
tote , en avançant que la nature n'agit pas àvM 
dessein , prétend seulement qu elle n a pas Tin- 
telligence ; que , par conséquent , elle n'agit pas 
par elle-même , mais par Fimpulsion d'une cause 
étrangère , ce qui ne diffibre absolument en rien 
de l'opinion de Platon. 

En même temps qu'il cherchait à concilier 
Aristote et Platon, Bessarion tâchait aussi défaire 
concorder Platon et le christianisme. Il s'atta- 
chait surtout aux opinions de Platon , relatives 
à la morale; admirateur de Platon, sans en nier 
toutefois les erreurs, il montrait combien il se 
rapproche de la religion chrétienne. C'était là une 
noble tâche qu'entreprenait Bessarion ; mais où 
ramenait , après tout , cette harmonie du disciple 
lie Socrate et du Christ? Au troisième siècle, 
on recommençait le christianisme. Avant Bessa- 
rion, les apologistes grecs avaient signalé ces 
rapports entre la doctrine de Platon et la doc- 
trine chrétienne, et s'y étaient même égarés. 
Aussi Platon, ou plutôt le polythéisme, revenait- 
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t-il. de toutes parts ; par T enthousiasme théolo- 
gtque de Gëxniste, par l'éclectisme éclairé de Bes- 
SQrioii,le culte de Platon recommence; les ado- 
rateurs ne lui manqueront pas. Le polythéisme 
que rêvait Pléthon n*est-il pas ressuscité en efi'et? 
A partir decejour, l'Europe est--elle encore bien 
chrétienne ? et le paganisme vaincu , ne va-i--il 
pas» après plus de dix siècles, reprendre une au- 
torité que Ton pouvait croire à jamais perdue ?. 



^56 HISTQlEfi «DE .LA REjïrAIS^AJXjCE 



I < . >^ 



. .1 



CHAPITRE XXI. 

Chute de Gonstantinople. — Gosme de Ifédicis accueille lés 
Grecs fugitifs. — Argyropule. — Chalcondyles.^Constantin 
Lascaris. 

Le concile de Florence n'eut point les heu- 
reux*résultats qu'on s'en était promis ; à peînp 
l'empereur eut-il touché les rives du Bosphore, 
qu il entendit retentir des malédictions cont|:e 
Rome. Le peuple se souleva; un moine fanatique, 
un moine qui avait assisté au concile , excitait i 
entretenait sa fureur. Le pacte scellé à Florence 
fut brisé à Gonstantinople. Rome, de son côté, 
soit qu'elle conservât un reste de défiance contre 
la sincérité tant de fois en défaut des Grecs, 
soit qu elle eût promis plus qu'elle ne voulait et 
ne pouvait donner, Rome n'envoya que de faibles 
et lents secours. Bientôt Gonstantinople fut ser- 
rée de plus près. Après cinquante-trois jours de 
résistance, d'une résistance héroïque, surtout 4ç 
la part de son empereur, abandonnée de l'Eu- 
rope et trahie peut-être par les Vénitiens, les 
seuls représentants auprès d'elle de la chrétienté, 
elle était tombée au pouvoir de Mahomet. 

A considérer cet événement du point de vue 
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historique et moral , ce fut assurément un grand 
malheur que le triomphe de la barbarie sur la ci- 
vilisation; au point de vue littéraire, le dé- 
sastre fut«il aussi grand qu'on se le figure ordi- 
nairement? Vingt mille manuscrits, il est vrai, 
y périrent, dit-on ; mais les Grecs reçurent de la 
chute même de Constantinople un mouvement 
nouveau , un contre-coup qui les tira de leur in- 
dolence , et ranima en quelque sorte leur ardeur 
pour des richesses qu'ils laissaient enfouies dans 
les bibliothèques. S'il en faut croire le témoi- 
gnage d'un homme qui , quelques années avant 
la chute de Constantinople , l'avait visitée et était 
en état de la bien juger , cette ville ne conservait 
plus du sentiment littéraire que les petites sub- 
tilités. La science s'y était corrompue, et la pu- 
reté du langage ne se retrouvait que dans les 
rangs élevés , dans les femmes surtout qui en 
avaient retenu la correction et l'élégance. Les 
Grecs donc ainsi frappés ^ se réveillèrent. Dans 
cette fuite vers l'Europe, ils emportèrent comme 
sauvegarde, et comme prix de l'hospitalité, les 
chefs-d'œuvre de leurs ancêtres; et si leur com- 
merce plus intime agit avec puissance sur l'ima- 
gination italienne, ils reçurent de cette vivacité 
littéraire, qui depuis un siècle animait toute l'I- 
talie, une secousse heureuse. L'Italie de son côté 
leur dut tout à coup une nouvelle et puissante 
initiation. Les richesses du génie grec ne lui 

TOME 1 7 
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avafent été jusque-là qu'imparfaitement réVé*' 
]ées; elles lui furent alors entièrement montrées^ 
Sans la chute de Constantinople , l'Europe , la 
France^ l'Angleterre, l'AUemagne surtout ^ qui 
depuis plusieurs siècles étaient éltangèreaà ta 
langue et à la littérature grecque , seraient resiéeè 
lotigtempë èticôre sans les connaître. 

Néanmoins cette chu te de Constantinople oon» 
Sterna l'Europe , et les savants se répandirent en 
douloureux regrets sur led suites funestes qu'elle 
pouvait avoir pour les lettres. iEaeas Sylviiis ee»t 
inconsolable. Cependant le désastre n'avait point 
été aussi irréparable qu'on avait pu le craindre 
dans une première confusion « Mafaotnët mailm 
dé Constantinople, les Grées reprirent leurs ha«^ 
bitude». Au témoignage de Reuohlin, on comptait 
encore h Constantinople , après sa prise y plu» de 
dis mille écXihers venus de la Perse , de la Grèoe, 
de l'Italie, de la Judée, et noua verrons le» suc** 
cesseurÀ de Mahomet ouvrir k des savante italiens 
les sources de la littérature grecque, et leul* per- 
mettre de rapporter dans les palais de Laurent 
de Médicife des maaiisGrlta précieux. Les TilrcH, 
dans leur ignorance, méprisaient trop les livres 
grecs, pour s'acharner à les détruire, et leurs 
princes lié manquaient ni de politesse, ni de 
gl'andeur d'àme t nous avons vu MakonMt se laia- 
aanc désarmer par une épUre grecque de Phi*- 
lelphe. 
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L'Italie lut le refuge des Grecs, pkilo8»]Ae8| 
littérateurs , savants. Cosme de M édicis les ac- 
cueillit avec la plus noble générosité ; son palaia 
I devint 1 asile de la Grèce savante ; au nonihr^ 
de ces Grecs exilés on remarque Argyropule» 
Charlcondyles , Constantin Lascarîst 

Jean Argyropule était de Conatantinople { il 
professa d'abord les lettres et la philosophie à Flo- 
rence^ sous Cosme de Médicis, puis pendant 
une peste qui ravageait Florence, il se retira k 
Rome; il enseigna aussi le grec à Pallas Strozzi;il 
voyagea ensuite en France. Argyropule était d'un 
caractèrQdilficile; Philelphe ,quiluifutdévoué| ne 
peut s'empâcher, tout en vantant son éloquence, 
de blÀmer son humeur, Yoiis pouvez, écrit^il à 
un ami, lui «emprunter ses connaissances litté- 
raires , mais non son caractère \ U était l'ennemi 
de Cicéron , et cette haine contre l'auteur que 
l'Italie honorait le plus, lui attira beaucoup de dé- 
sagréments. Du reste , Aigyropule était d'unehu- 
meur insouciante, et quelque peu gastronome ; il 
mourut, dit-on, d'une fièvre causée par une indi<- 
geation de fruits; et mourut pauvre , louant ses 
dettes à ses amis 1^ plus riches. 

Aigyropule traduisit plusieurs auteurs grecs, 
Atiatote principalement; ses traductions furent 
jugées si parfaites que quand elles parurent, 

^ litUratora tibi ex eo comparanda, noa mores. 
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Théodore Gaza crut devoir brûler les siennes. Il 
â aussi laissé quelques ouvrages que Ton pourrait 
appeler politiques; une Consolation qu'il dédia 
à Constantin Paléologue, ainsi qu'un traité sur 
le gouvernement, et un écrit contre Jean Pa- 
léologue. 

' Demetrius Calchondyles, né à Athènes, et dis- 
ciple de Théodore Gaza, vint en Italie en i447î 
il resta quelque temps à Rome, à Pérouse; 
maître de Laurent de Médicis , la rivalité qid 
s'établit entre lui et Politien , le décida à se retirer 
à Milan , où l'appelait Ludovic Sforce. 

Entre ces nobles exilés de la science ,♦ il en est 
tm que son nom impérial a désigné à une gloire 
que ses talents seuls et les services qu'il a rendus 
aux lettres lui auraient méritée; gloire qui de nos 
jours a reçu une nouvelle et éclatante consécra- 
tion d'une plume éloquente. 

Constantin Lascaris vint après la ruine de sa 
patrie, chercher un asile en Italie. 

Constantin Lascaris était de la famille im- 
périale. Réfugié à Milan , il instruisit dans la - 
langue grecque la fille du duc François Sforce , 
qui épousa, en i465, Alphonse, prince et depuis 
roi de Naples. Ce fut pour elle que Lascaris com- 
posa sa grammaire grecque, le premier livre 
grec qui eût été imprimé en Italie , et qui le fut 
à Milan, en 1476; il alla ensuite à Rome, et vé- 
cut probablement quelque temps à la cour du 
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cardinal Bessariomi asile de tous les Grecs mal- 
heureux. De là y il se rendit à Naples, où lavait 
appelé le roi Ferdinand, pour y enseigner pu* 
bliquement la langue grecque; il voulut enfin 
repasser dans quelque ville de la Grèce; mais è 
Messine, où il avait relâché, on lui fit pour le re- 
tenir tant d'instances et des conditions si avan- 
tageuses et si honorables^ qu'il s'y fixa. Sa re- 
nommée y attira un grand nombre d'étrangers, 
au nombre desquels était Bembo, qui dans son 
dialogue sur l'Etna nous a laissé une intéressante 
peinture de ces nobles entretiens, et qui dans pin- 
ceurs de ses lettres parle de Lascaris en termes 
honorables. Messine, dont cette affluence augmen- 
tait la prospérité, l'en récompensa en lui donnant 
les droits de citoyen. Constantin y enseigna jus- 
que vers la fin de 149^9 époque de sa mort. Dans 
sa reconnaissance pour la noble hospitalité qu'il 
avait reçue, il légua, en mourant, au sénat, sa 
riche et précieuse bibliothèque, qui fut trans- 
portée en Espagne longtemps après'. 

M. Yillemain a rassemblé autour de Lascaris 
tout l'intérêt de l'exil des Grecs ; les nobles espé- 
rances qui s'y attachaient pour l'Europe, les 
révélations intellectuelles dont ils payaient l'hos- 
pitalité qu'ils y trouvaient; les regrets de la 



^ Memor, letter, de Sicil,^ 1. 1, part. IV, p. 3. Hodins ; 
Tiraboschi, t. V, 2. 
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patrie; les opiniâtres espérances du retour, mê- 
lées aux enthousiasmes de la science ; et à côté 
des consolations chrétiennes les illusions rani- 
mées du paganisme. Il faut laisser il cette plume 
brillante les traits dont elle a si habilement peint 
ces diverses et nobles espérances du double en- 
thousiasme de la patrie et de l'imagination \ 

Ce ne fut pas seulement dans le palais des Mé- 
dicia que les Grecs exilés trouvèrent un généreux 
asile; la cour des princes s'ouvrit aussi pour eux ; 
et Fauteur de Lascaris a heureusement saisi et 
montré le lien qui , à cette époque , rapproche 
Naples de Florence dans une commune et noble 
pitié pour le malheur et la gloire. 

^ Lascaris , p. 41. 
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CHAPITRE XXH. 



Alphonse I*'* -^ ITaTieUî. — > Le Panormlta. — IHmtaaui. 

Faxio. — I^es deux Uermolaû». 



Tandis que Cosme de Médicis consacrait ses 
Ncheases à recueillir les débris de Vantiquité , et 
k en répandre le goût , les lettres ne trouvaient 
pas un moins favorable appui à la cour d'un 
prince que nous avons déjà vu couvrir de sa pro- 
tection des auteurs compromis par la hardiesse 
de leurs opinions. Alphonse V\ Tami et le pro- 
tecteur de Laurent Valla , eut dans son amour 
pour les lettres quelque chose de chevaleresque 
et de poétique. Si l'origine de son pouvoir sur 
Naples ne fut pas très-pure et très^légitime , la 
manière dont il Teierça en couvrit le vice pre- 
mier, et il a mérité des Espagnols le surnom de 
sage ou de magnanime y que l'histoire lui a 
laissé. Tous les jours, Alphonse se faisait lire 
des auteurs anciens ; les historiens surtout , Tite- 
Live et Quinte-Curce ; il avait un livre pour 
écusson, et il ordonnait à ses soldats, dans la 
prise des villes, de respecter les livres. Il était 
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brouillé avec Cosme de Médicis ; le don d'iMi 
manuscrit de Tite-Live , que lui fit Cosme , r&r 
tablit Tharmonie entre lui et Alphonse. Il était 
dangereusement malade ; Cosme de Médicis lui 
envoie, pour hâter sa guérison , un manuscrite 
Les médecins croient le livre empoisonné , et 
veulent le lui enlever, Alphonse, nouvel Alexan- 
dre , a foi dans ce remède \ il est guéri. Z^- 
leanty dit-il, Ji^icenna , Hippocrates, medici 
cœteriy vwat Curtius sospitator meus \ 

Contemplons, avec M. Villemain, Alphonse 
au milieu dé sa cour , entouré de trophées mili* 
taires et des merveilles nouvelles de la science» 
« Au milieu de ces trophées brillait sur «n 
bouclier la devise singulière du roi : c'était un 
livre ouvert. Sur une table immense de marbre 
étaient placées quelques médailles antiques des 
Césars. Dans une cassette d'ivoire, quelques in^ 
struments d'astronomie, encore rudes et gros- 
siers ; et près de là , plusieurs manuscrits couverts 
de lames d'or ou de bois odorant, et fermés «vec 
de fortes agrafes d'acier. Cette salle était encore 
ornée de quelques statues que le roi avait enle- 
vées dans ses guerres, et dont la perfection don- 
nait l'idée des arts sublimes de la Grèce, au 
milieu de ce palais d'une architecture barbare. 
» 

* Panormita, Fita Jlphons. 

» Crinitus, De Honestâ Diseiplin. , lib. XVIII. 
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làu foiid de la salle, le roi était assis » entoui*é 
de. quelques-uns des hommeâ célèbres qui fai- 
saient alors la gloire de lltalie. Alphonse tenait à 
la main une Vie d'Alexandre , et il s'entretenait 
de cette lecture avec les doctes confidents qui 
composaient toute sa cour ^ » 

Les savants trouvai^it à la cour d'Alphonse 
un accueil aussi bienveillant que généreux; et, 
grâce sans doute à cette amabilité du prince , les 
savants de Naples offrent , à cette époque , un 
spectacle trop rare entre les autres savants de 
l'Italie : ils ne connaissent ni les rivalités ni les 
querelles. 

Ce fut k la cour d'Alphonse que brilla un 
homme remarquable par des talents divers , et 
auquel les lettres ont dû beaucoup. 

On n'a point oublié, peut-être, ce jeune homme 
qui, dans une discussion philosophique, triom- 
pha de Léonard Bruno; la colère, puis la noble 
réparation de ce dernier; ce jeune homme , c'é- 
tait Giannozzo Manetti. 

Manetti , né à Florence , vers la fin du quator- 
zième siècle, en iSgG, d'une famille ancienne, 
fut d'abord destiné au commerce; mais une autre 
vocation se révéla bientôt en lui , et avec une 
vivacité merveilleuse, la vocation des lettres. 
Manetti avait toujours entre les mains les ou- 

^ Lascaris , p. 87. 
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vrages de Virgile , de Térence ou de Gicéron ; il 
étudia avec passion la rhétorique ^ la logique ^ la 
philosophie cp'il finit par préférer. Saint Aur 
gustm était un de ses auteurs de prédilectioQ;. Il 
étudia le grec sous Ambroise le camaldule , et 
y fit des progrès étonnants. Il étudia Thébreu 
aussi. Il avait des Juifs et des Grecs pour maî- 
tres , et les gardait chez; lui. Après neuf ^nnéae 
de retraite et de silence , il parait en public , et 
se mêle a^x sociétés savantes qui , alors , s'éta*- 
blissaient en Italie. 

Ses talents lui valurent bientôt dos hooneuiis 
politiques; il fut envoyé plusieurs fois en atn- 
bassade auprès d'Alphonse r% auquel il adressa 
une magnifique harangue. Cet insiste , qui ne 
respecte pas le front des rois , une mouche , vint 
se placer sur le nez d'Alphonse. Alj^onse se 
garda bieii de la chas^er^ ne voulant en rien dis- 
traire l'orateur, et rien perdre de son discours. 
Manetti éprouva bientôt l'inconstanoe de ses con- 
citoyens. Il fut exilé.' Il se rendit à la cour d'Al- 
phonse, qui lui témoigna la plus grande estime, 
tt Si j'étais réduit, disait-il, à n'avoir qu'un mor- 
ceau de pain , je le partagerais avec Manetti. )> 

Manetti a laissé les Vies de Nicolas V, du 
Dante, de Boccace^ et autres ouvrages. 

L'académie de Naples pr^ente ensuite avec 
orgueil, Antoine Beccadelli ou Beccatelli, sur- 
nommé le Panormita. 
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Né àPalerme, en 1894, Beccatellî fut envoyé 
à Fàge de dix ans à Bologne, pour y étudier les 
lois; ses études achevées, il s attacha au duc de 
Milan, Philippe-Marie Visconti, Il fut ensuite, 
mais sans quitter la cour de Milan où il jouissait 
d'un revenu de huit cents écûs d'or, professeur 
de belles-lettres à Pâvie. Il reçut à Parme 
la couronne poétique de Tempereur Sigismond 
qui, en 1 432 /visita quelques villes de Lom- 
bardie. Il se rendit ensuite à la cour d'Alphonse, 
où il passa le reste de sa vie. Ce prince le com- 
bla d'honneurs et d'avantages : maison de cam- 
pagne , titres de noblesse, ambassades à Gènes, à 
Venise, auprès de l'empereur Frédéric III. Le 
successeur d'Alphonse , Ferdinand , ne fut pas 
moins magnifique envers lui. Le Panormita 
mourut à Naples, à 77 ans , en i47 1 • 

Le Panormita reconnut ces générosités, et 
composa une vie d'Alphonse , dont il fut récom- 
pensé par un don de mille écus. 

On a de lui cinq livres de lettres , harangues , 
poésies. On regrette de trouver au noinbre de 
ses écrits, un livre d'une excessive licence , dédié 
à Cosme de Médicis : THermaphroditus. Philel- 
phe et Laurent Yalla l'attaquèrent par de justes 
censure;; les moines prêchèrent contrç le livre, 
et brûlèrent l'auteur en effigie à Ferrare et à 
Milan. Laurent Yalla voulait qu'il fût brûlé 
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mie troisième f(ns *. Pogge' lui-méme\ à qui 
ses facéties ne permettaient pas d'être trop sévère, 
lui reproche son extrême liberté ''. LePanormità 
se défendit par Texempledes anciens; etGuarino, 
dans une lettre qui se trouve en tête du manu- 
scrit conservé à la bibliothèque Laurentienne, 
va jusqu'à le justifier par l'exemple de saint 
Jérôme. Je ne sache rien dans saint Jérôme, qui 
pût autoriser ces libertés. Mais l'exemple des 
anciens était plus fondé; non qu'il fût une ex- 
cuse, mais il était assurément une cause. On ne 
peut douter que l'antiquité, depuis quelque temps 
tant de fois remuée dans toutes ses sources, n*eût 
fait monter dans quelques cerveaux des vapeurs 
impures. On commençait à admirer , à regretter 
de l'antiquité , non pas seulement le génie litté- 
rs^ire, mais les mœurs, le cynisme ; le paganisme, 
avec son sensualisme et son insouciance del'ave- 

^ Tertio per se ipsum cremandos ut spero — in facium, , 
invect., 11. 

* Delectatus sum, me hercle, varietate rerum et elegantia 
yersuum, simulque admira tus sum res adeo impudicas , 
adeo ineptas tam venuste , tam composite dici ; atque ita 
multa ezprimi turpiscula, ut non narrari, sed agi viderai- 
tur. Laudo ego et doctrinam luam , jucunditatem carminis , 
jocos et sales, tibique gratias ago qui latinas musas quœ 
jamdudum nimium dormierunt è somno excitas. Pro caritate 
tamen , qua omnibus debitores sumns unum est , quod te 
monere et debeo et volo , utscilicet deinçeps gravioFa me* 
dileris. Scis enim non licere nobis , qui christiani snmus, 
quod poetis qui Deum ignorant. 
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nir, entrait ^ds les àitues. Le long joug de la 
pensée chrétienne pesait , et pour s'en affranchir, 
on se jetait dans les licences de l'antiquité. Il y a 
eu ehez nous un nioment où l'antiquité avec ses 
grossières licences, avec ses saturnales de l'esprit 
et de l'àme , a paru renaître. A cette époque, 
l'ouvrage de Panormita a été réimprimé ; on 
avait saisi le rapport : il y avait à-propos. 

Pontanus « un autre ornement de la cour d'Al- 
phonse, naquit à la fin 'de 14^6, à Térelo, dio- 
cèse de Spolète, dans FOmbrie. Chassé de sa 
patrie par la guerre ' , il vécut quelque temps 
au milieu des armes et des soldats. Naples lui 
offrit un refuge; il y fut accueilli avec bienveil- 
lance par le Panormita qui bientôt le consulta 
sur les passages les plus difficiles, et le produisit 
auprès de Ferdinand qui lui confia Téducation 
de son fils, Alphonse IL Pontanus l'accompagna 
dans les guerres qu'il soutint, et plusieurs fois 
il fut fait prisonnier : ces captivités étaient pour 
lui, s'il l'en fautcroire, autant de triomphes; les 
ennemis tombaient en admiration devant sa 
science et son génie \ Il fut aussi chargé de 
plusieurs ambassades; entre autres, en i486, 

1 Me quondam patri» casus nil triste timentem 

Gogit longinquas ire repente Ylas. 

Amor., Ilb. II, p. 98. 

' Licet in hoc gloriari quod cum aliquando in hostis xûanuâ 
ineidisseiûus, honorati et donati ab illo dimissi simus. De 
Obeéient. , lib. V. 
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auprès d^nnoçent Y III , qui rendit un édataiot 
hpnunage à sa loyauté '. Pontauus y déploya 
un grand zèlei et il se rend à lui-même c^ttQ 
justice \ Alphonse conserva toujours un prp*- 
fond respect pour son. maître , qui parçiitrait 
n avoir pas eu une ég^le estime pour ^oa élève « 
s'il est vrai qu'il ait voulu le peindre dans un dq 
ses ouvrages, dont le titre est assez significatif ; 
\Asinus. Pontanjus ne se montra pas n^xk plus 
très-fidèle à la mauvaise fortune de sesniaitres; 
quand la dynastie d'Aragon tomba , il prononça 
un discours en faveur de Charles YIIL II garda un 
meilleur souvenir de son preQiier bienfaiteur , 
lePanormita; et ce fut en souvenir de lui , qu'il 
intitula un de ses dialogues : Antpnius. Pontanus 
mourut à 77 ans, en ]5o3. 

Les ouvrages de Pontanus sont nombreux , et 
en général marqués à un rare cachet d'élégance 
et à une grande élévation de pensées. Il composa 
une histoire , en six livres , de la guerre de Fer* 
dinand P" contre Jean , duc d'Anjou ; différents 

^ Et nentiquàm fal^oanos habuerit PontaniiS| quicnm cb 
concordia agitur; neque enim verkas destituet ac fides, 
qui ipse nunqtiam veritatein deseruerît aut fidem. De Serm.^ 
iib. 11, p. 30. 

* Miserati sœpe sumus senem languenti corpore, mediis 
diebos ardentUsimo sole , per frequentissimos latrones qui- 
bus itinera circumsessa erant, niinc es: urbe ad Alphonsium 
iQ castra, nunc e castris ad Innocentium Romam prope* 
rare >• Minusm Dialog* 
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traités de morale» où édatent des vues neuves et 
grandes; un traité sur le courage; un autre sur 
le Discours, composé à soixante-treize ans; 
ainqdialoguesécrifts avec une liberté peu décente« 
Célèbre surtout par ses poésies , dont la richesse, 
rélégance, Fécilat le disputent à Sannaaar, il a, 
le premier > retrouvé les grâces du style antique ; 
et il les porte peut-être à l'excès : Tél^ance 
chez lui est voisiné de lafféterie. 

Pontanus consolida lacadémie napolitaine y 
fondée par le Panormita. 
' AuxûotnsduPanormitaetdePontanus , il faut 
joindre un nom moins célèbre , mais qui appar- 
tient à Tacadémie de Naples t le nom de Fazio* 

Faùof né à la Spesszia, auprès de Gênes , fut 
élève de Guarino de Vérone. Appelé à la cour 
de Naples par Alphonse, il se mit en hostilité 
contre Laurent Yalla, qu'il attaqua le premier, 
mais qui ne fut pas en reste. 

Faiio Q laissé une histoire de Ferdinand I" , 
père d'Alphonse^ une histoire de la guerre qui , 
en 1377, éclata entre les Vénitiens et les Génois; 
un livre des hommes illustres, publié en 1745, 
à Florence^ avec la vie de l'auteur, par Mehus; 
ouvrage intéressant pour l'histoire littéraire du 
quinzième siècle. 

Florence et Naples n'avaient pas seules le pri- 
vilège de la science ; de bonne heure Venise leur 
avait disputé cette gloire , en attirant k elle les 
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hommes illustres, et en rech^rcbaat lès outrag€$ 
desaociens. Dès lecommenœmentduq^iatorziènif 
siècle , au moment où Pétrarqae ressuscitait Van- 
tiquité, le chef d'une famille dont le nom est cé- 
lèbre , François Barbarus , curieux investigateur 
des manuscrits anciens , devançait lez^e et la 
munificence des Médicis. Sa femille conserva ces 
traditions d'amour et de connaissance de l'ai^i- 
quité. Deux autres Hermolaiis soutinrent et ra- 
vivèrent la gloire de ce nom. 

Le premier de ces deux Hermolaiis naquit 
vers i4io. Après avoir appris le grec de Guarino 
de Vérone, il alla étudier les lois à Padoue. Eu- 
gène ly l'appela à Rome , et le nomma notaire 
apostolique. On lui doit la découverte de plu- 
sieurs manuscrits, et la traduction de la vie d' A- 
thanase. 

Le second , plus connu , étudia sous le vieux 
Hermolaiis , son oncle ; puis à Rome, sous Pom- 
poniusLœtus. Couronné poète à quatorze ans par 
l'empereur Frédéric , à vingt et un ans, il s'était 
rendu célèbre, comme savant, par une traduction 
de Thémiste. De retour dans sa patrie, il obtint 
les plus brillants succès. Ses explications de Dé^ 
mosthènes et de Théocrite attirèrent une foule 
nombreuse et éclairée : sa maison, trop petite, se 
changea en une université. A trente^deux ans, il 
avait rempli plusieurs ambassades importantes. 
En i4gi , le pape Innocent YIII le nomma pa- 
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triardie d'Àquilée. Mais la république de Venise 
prit fort mal cet honneur rendu à un de ses en- 
fiints. Hemiolaûs fut donc obligé de rester et de 
Titi^ à Borne, où il mourut en i49^* ^ ^^u* 
leur avait avancé ses jours. * 

On doit il Hermolaiisia publication eldes cor- 
rections nombreuses et importantes de Pline 
rAlicieii\ 

^ Hermolaus Barbarus barbariœ hostis acerrimns. Politian., 
Miêcellan., cap. XG. 
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CHAPITRE KXffi. 



Pomponius Laetns.— Paul II.— Un anniTersaîre pàï^n^'-^T/m* 
dance dangereiue de Péradition. 



L'étude de l'antiquité qui , jusque-là avait été 
une passion , devient un culte ; elle tourne à Ti- 
dolàtrie et au paganisme ; c'est ainsi qu'elle ap- 
paraît dans Pomponius. 

Giulio Pomponio Laeto était bâtard de l'il- 
lustre maison de Sanseverino, dans le royaume 
de Naples. Très-jeune encore,il se rendit à Rome, 
où il étudia sous un habile grammairien de ce 
temps 9 Pietro da Monopoli ; il eut ensuite pour 
maître Laurent Valla. Bientôt Pomponio prit un 
rang distingué parmi les savants. Héritier de la 
passion et de la science deFlavio Biondoet d'An- 
nius de Viterbe pour les anciens monuments 
et les institutions de la Rome païenne, il ne vi- 
vait qu'au milieu des souvenirs de l'antiquité ; il 
allait faisant des recherches au milieu des ruines, 
et s'il rencontrait quelque inscription efikcée, 
quelque fragment inconnu, il le rapportait , le 
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montrant k ses disciples comme une dépouille '• 
Il n y avait dans Rome réduit si obscur, ves- 
tige d antiquité si effacé , qu'il ne Teût observé 
avec attention^ et dontil n'eût pu rendre compte. 
On le voyait, solitaire et rêveur, errer au milieu 
de ses monuments antiques, rester en extase, et 
pleurer avec attendrissement. 

L'esjthou^i^jsme ei^ lui ne faisait poii^t tort à la 
science; ses traités sur les sacerdoces, sur les ma- 
gistratures , sur les lois, sont pleins d'une érudi- 
tion solide et yariée ; il ne refait pas ou ne con- 
trefait pas l'antiquité comme Annius de Yiterbç, 
il Jb retrouve et la recompose. Il eut aussi la glpire 
•de ressusciter à Rome le théâtre ancien *. 

Antiquaire profond » PompQ^io était aussi un 
philologue habile ; il se copsacra avec ardeur à 
expliquer et à commenter le^ auteurs ancien^. Il 
revit' les premières éditîop^ que l'op fit de Sal- 
luste, de Golumelle, de Yarron, de Festus, àfi 
Nonius Marcdlus, de Pline le Jeune. On a encore 



* c Pomponiusnatione Galaber,grœcoriim igoarus , tantam 
antiquarium sese factitaverat; ap siqua non^ina exoleta et 
portentOM inrenerat, scholîp ostentabat. » Raph. Volterrano, 
Comment, Urban. , lib. Xxl. 

' Pari studio veterem spectandi consuestndinem desuetœ 
oivitati restituit, primorum aatis^Uum atriis pro theatro usus, 
in quibus Plauti, Terentii, recentiorum etiam quœdam âge- 
rentiir faboke , quas îpse honestos adolescentes et docait, et 
agentibus prœfuit. Uarcant. SabeUic, Pomp<m. /^tlo. 
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de lui des commentaires sur Quintilien et sut 
Virgile. Il était aussi historien x il a laissé ui^ 
abrégé de Thistoire dés empereurs, depuis la mort 
du jeune Gordien jusque l'exil de Justin. Telle 
était sa rengnoimée, qu'à la mort de Laurent Vallia, 
en 1457^ Pomponius fut jugé capable de remplir 
SSL place. Sa famille, qui jusque-là l'avait oublié, 
se souvint alors de lui et le voulut reconnaître ; 
niais lui , fier et libre , lui répondit : « Pompo- 
nius à ses parents et amis, salut; ce que vous 
demandez ne se peut faire. Adieu. * » C'est du 
d'Alembert au quinzième siècle. 

Successeur de Laurent Valla,Pomponius fonda 
à Rome une académie, où plusieurs hommes'dô 
lettres se rassemblaient. Leurs entretiens' rou- 
laient sur les monuments de Rome, sur les lan- 
gues grecque et latine, sur les anciens auteurs. 
On y agitait aussi des questions philosophiques. 
Dans ces libres discussions, dans ces souvenirs 
d'un autre temps, ils en vinrent à prendre eh dé- 
goût le présent, et se firent, autant qu'il était en 
eux, hommes du passé. Ils commencèrent, exem- 
ple du reste déjà donné par l'académie de Naples, 
par changer leur nom : Pomponio fut Pompo- 
niud Laetus; Buonaccorsi, Callimachus Expe- 
riens ; ainsi des autres. Cette imitation de Fanti- 

f 

^ Pompomofl Lœtus cognatis et propinquis suis , salutem. 
Quod petitis fieri non potest. Valete. * 
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j(;[uitjS aUa-t-elle jusqu'au paganisme? Dans leurs 
conversations philosophiques et littéraires, ces 
jeunes gens se permirent-ils, entre les institutions 
linciennes et les institutions modernes, des com- 
paraisons qui n'auraient pas toujours été à l'avan- 
tage de ces dernières? Il est difficile de le dire. 
Quoi qu'il en soit, ces indiscrétions furent bientôt 
exagérées; elles se changèrent en mépris pour la 
religion, en complot contre TEglise, en conspi- 
ration contre son chef. 

En 1468, Paul II donnait au peuple romain 
des spectacles et des fêtes pendant le carnaval, 
lorsqu'on lui vint dénoncer cette triple conspi- 
ration de l'académie fondée par Pomponius. Il 
y eut de nombreuses arrestations. Tous les aca- 
démiciens qu'on put surprendre furent arrêtés , 
incarcérés, mis à la question; l'un d'eux, Agostino 
Campano^ mourut peu de temps après des suites 
de ses souffrances. 

Pomponius était alors à Venise; il y était 
même depuis trois ans dans la puissante famille 
Cornaro* Cette absence et l'inviolabilité de l'hos- 
pitalité ne le purent soustraire aux poursuites du 
pape. U fut conduit k Rome , incarcéré et torturé 
comme les autres » sans qu'on pût lui arracher, 
non plus qu'à ses compagnons de captivité et de 
souffrances, l'aveu de ce qui n'existait peut-être 
pas. La procédure, quelque temps suspendue par 
l'arrivée de l'empereur Frédéric III , fut reprise 
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après sônMépart. Lé jjapë se i*eiiclit Idî-niëm^' ail 
château de Saint -Àngè, et examina léâ prièoh- 
niers, non plus sur là conspiration , mais sur les 
hérésies dont on les supposait atteints. Ces en- 
quêtes furent continuées devant de savants théo- 
logiens , qui p y trouvèrent poînl matièi*é à cen- 
suré. Une nouvelle enquête de PaOl II Fut éga- 
lement inutile. Le pape n'en déclara pas moins 
qil'â l'avenir on tiendrait pour hérétique qui- 
conque, 3érieu^ement ou même en plaisantant, 
prononcerait le nom d'académie * ; et pendant 
une année encore , il retint les accusés en prisbn , 
adoiicissant toutefois leur captivité; l'andëe té- 
volue, il les rendit à la liberté. Paul mourut sans 
avbir.hauternent constaté leur crime, du rècoiinti 
leur innocence. 

Ces défiances de Paul tl étaietit-elles sans 
fondement ? Le culte , disons mieux ; l'idolâtrie 
des lettres profanes n'avait-ellë pas éveillé dans 
quelques âtnes le régrèt de cette civilisation ; de 
ces croyances, de ces niœuts qui se liaieilt si 
étroitement à là littérature ancientie; et (}ui 
l'avaient faite? On n'en peut guère douter^ et 
des témoignages cutiéux prouvètli 'que dans plu- 
sieurs savants, le paganisme littéraire, s*îl tf al- 
lait pas jusqu'à là pensée d'une révolte, d'un 

* Fimlus tamen haerelioM €o« pronunciaTit qui homen 
academiso, vel «erio, Tel joco deinceps commemorarent. Pla- 
tina, in Paulo II. 
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dialigeflMiit dq religion^ 011 était bien près. Voici 
une fête toute païehne , célébrée, après la mort 
de Paul II I auprès de la maison de Pomponius, 
pai' Tacadémie qu'il avait fondée ; célébrée àveô 
le rit , les souvenirs , les expressions du paga-» 
nisme \ Il est difficile de n'y point voir une imi« 
tation rivale des cérémonies chrétiennes. Un 
autre anniversaire , l'anniversaire d'un hommâ 
qui a 6guré danâ la conspiration de Pomponius , 
et qui nous en donnera le récit , offife également 
cette résurrection indiscrète de l'antiquité. On 
lut) dit un historien % des vers élégants du tempa^ 
ikiais qui ne convenaient pas à des chrétiens. 

Ce moment était difficile pour Rome. Cette 
antiquité , que les papes avaient ^ les premiers | 
évoquée, se montrait dès lors menaçante. De 
l'admiration pour les monuments , pour les arta^ 
pour la littérature ^ on passait insensiblement au 
regret des inistitutions ^ des mœurs , des croyan*- 

^ In exquîliîs prope Pomponii domum die dominico qui 
secutus est ( !20 avril ) è sodalitâte litteraria celebratum es 
Romance orbià natale. Sàcra solemniter aèta , Demetrio Lu a 
tsehai bibliothecœ pontificite pTœfecto operanlei Paulus Marsus 
orationem habuit. Pransum est apud ^alvatoris sacellum, 
nbi sodalit&s litteratis viris et studlorum sociis elegans con- 
Vivium paraYêràt. Stx antîstites convitio interftiere , et era^ 
diti ac nobiles adolescentes quamploret. Reoftatou eft àâ 
Ikiensam Frtdorici Gassaris priyilegium sodalitati concesanm ; 
et è diversis juvenibus eruditis yersus quamplures etiam 
'memoriter reduti. Script rer, ïlàiiû.y vofl.lOQlt, p. M. 

* Seript« rer. lltK Jatoopode Votlerm» u TOm^ p. 144. 



!)8pL HISfOIBE . D5 ^U A»WkISSi^(GE 

w 

ces peul-étre, OU plutôt du sc^tm^anç^ff^^ 
IjSl sinistre prophétie que Grémîste avait jetée 
au milieu du concile de Florence, contre le 
Christ, en faveur de Platon, en annonçant à 
George de Trébizonde que bientôt on raaonce^ 
rait à l'Evai^ile et au ^oran , pour revenir au 
paganisme, cette prédiction, aéjà en partie réa<- 
hsée par le culte qu'on rendait à la philosophie, 
semble se vérifier à Rome par l'enthousiasme de 
Férudition. Pomponius est le Gémiste Plétfaon 
de l'Italie ; c'est le symbole et le représentant 
de ce paganisme de la science , depuis un siècle 
ressuscité à Rome , et chaque jour plus puissanll 
Faut-il s'étonner 'que dans cette passion de l'an- 
tiquité, qui avait saisi toutes les imaginations, 
dans cet éblouissement d'une si vive et si nou- 
velle lumière , les esprits aient été frappéç d'illu^ 
sions téméraires, quand, au dix-huitième siècle, 
ua écrivain écrit l'histoire de la décadence de 
Rome , en regret du paganisme ? 

Les craintes de la papauté étaient donc fon- 
dées, nous le croyons ; mais , pour conjurer les 
dangers qu'elle prévoyait, l'indulgence, une in- 
dulgence attentive , eût mieux valu que les ri- 
gueurs ; la persécution donnait un corps à ces 
illusions de savants. 

Le successeur de Paul II , Sixte lY, parut le 
comprendre. Il permit à Pomponius de repren- 
dre sa chaire publique , où il continua de pro- 



jftfsséFaVëc un grand conconrs et on grand succès; 
if parvint même à réunir son académie disper- 
sée. Mai^ il se vit bientôt éprouvé par de nou*- 
Velles infortunes. En 14849 dans une sédition 
qui s'éleva fcontre Sixte IV, sa maison fut pillée, 
Èes livres et tous ses effets volés , et lui , forcé de 
à' enfuir en désordre, un bâton à la main. La 
reconnaissance de ses élèves s'empressa de répa- 
rer cette perte. Néanmoins les dernières années 
de Pomponius ne furent pas heureuses; il avait 
vécu pauvre , pauvre il mourut , bien qu'il n'ait 
pas fini ses jours dans un hôpital, comme l'assure 
Valeriano. Sa mort, arrivée à Rome en 14989 
excita des regrets immenses. Ses funérailles se 
firent avec une pompe extraordinaire. Paul Mar-» 
sus, un des assistants à la célébration de l'an- 
niversaire de la fondation de Rome, prononça 
ison oraison funèbre. Sans doute, par ses travaux, 
par son noble caractère, par toute cette vie dé- 
vouée à la science , Pomponius Lœtus , malgré 
ses exagérations, méritait l'estime et les regrets 
de ses contemporains. On peut croire cependant 
que le souvenir de la persécution que les lettres 
avaient éprouvée en sa personne, ajouta à la po- 
pularité et à l'éclat des regrets. Les honneurs 
qu'on lui rendait étaient une protestation, autant 
qu*un hommage. 
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CHAPITRE XXIV. 

» 

Platiila« — Left savants et la t>Apftuté.*-Sute lY.-— AUrelio 
Brandolini.— Marc -Antonio Sabellico. — Le Mantouan. 

Au Dombrè des membres de racadémie de 
Pomponius, se trouvait un homme célèbre, et 
qui nous a laissé le récit de cette conspiration 
dont il fut lui-même victime , cet homme , c'est 
rhistorien des papes , Platina. 

^artholomeo Platina était n^ ^ t^iadena, dans 
le territoire de Crémone, Le nom de sa famille 
était de Sacchi ; il y substitua le nom de sa pa* 
trie 9 en le latinisant selon le goût du teifips. 
Engagé d'abord dans le métier des armés , Pla- 
tina ne se livra que tard à l'étude des lettres *, 
dans lesquelles il eut, on le croit du moins, pour 
maître Victorin de Feltro. Conduit K Roihe, près 
le cardinal de Gonzague , et ptoduît aupi^ès du 
pape Pie II, Platina en obtint Une place dans 
le collège ou conseil des abréviateurs, créé pât» 
le pape. Platina conserva cette place sous le suc- 
cesseur de Pie II ; il en jouissait quand ii se vit 

^ £o admiratione dignior quod jam provecta œtaJte, lie 
tirocinio' posito, quod totum militiae prius tradiderat, lit- 
teras didicît. Raph. Yolterr., Comment n UrHn, , lib. XXI. 



impliqué dans la côn^piratidh îittërèiire de Pdtn« 
jponius ; il fut jeté dans lès fers, soumis k la tor- 
ture et à la question , comme Conspirateur, puis 
comme hérétique : il perdît sa place. Cette perlé 
Taffecta vivement, et dans son déplaisir, il écri- 
vit une lettre violente à I^aul II, sur Id suppres^ 
sion du collège des abréviateurs. Il se représente 
chargé de chaînée^ dans une tour exposée à ioùâ 
les vents , au milieii de l'hiver. Plus lard , il sfe 
réconcilia avec Paul II, et lui adressa un discours 
sur ce qui alors et depuis Ibngtempis jiréoccupait 
les esprits , l'expulsion des Turcs et la reprise de 
Constantinople. a De jiacë Italise cotnpbnenda , 
» et de bello Turcis indiceiido. » 

Platina nous a, dans là vie de Paul II,*]àiâsë 
le récit de cette consJ)irati6n , ou plutôt des 
persécutions que, sous ce prétexte, dtl fit souflfbir 
aux savants. Eh l'écrivant, il s'est souvenu d^ 
sa prison. Le tableau qu'il en trace, singulière-* 
ment vif et animé, ne parait pas toutefois eiemjit 
de partialité. Plusieurs historiens , et entre 
autres le judicieux Tiraboschi, présentent sôus 
un jour différent quelques-uns de^ faits rappor- 
tés par Platina. Tiraboschi donne, par exemple, 
à la suppression dû conseil dés abréviatietirs , un 
mritif biëii diïférient de celui Ijùe Platina prête 
à Paul IL Selon Tiraboschi , les abréviateurs , 
véritables secrétaires de la chancellerie pontifi- 
cale, auraient trafiqué de la facilité qu'ils avaient 



k rédiger, sdkni Tiiitéiét des parties, les instrac^ 
lions et les procès qu'Us dev9ient soumettre ai| 
pape ' . Au reproche que Platina fait encoi^ à 
Paul n^ d'avoir négligé les lettres , et persécuté 
les savants , l'historien de la littérature italienne 
oppose des faits qui témoignent de la bienveil- 
lance de ce pape pour les lettres; il rappelle que 
ce fut Paul n qui protégea les premiers impri- 
meurs; qu'il rassembla des manuscrits et un 
grand nombre d'antiquités \ 
' Sixte ly consola Platina de ses disgrâces , ainsi 
qu'il avait fait pour Pomponîus; en 1475 , il lui 
confia la garde de la bibliothèque du Vatican; placç 
modique, mais honorable, et qui fut toute sa for- 
tune ; il mourut à Rome , en 1 48 1 , à soixante ans. 
Platina a laissé plusieurs ouvrages qui emr 
prnntentun assez grand intérêt des circonstances 
où ils furent composés. Dans cette, tour où. l'a- 
. vait lait jeter PaulII, pour avoir avec irrévérence 
réclamé contre la suppression du collège des 
abréviateurs^ il composa un dialogue philoso- 
phique, sur le faux et le vrai bien. Avant sa se* 
conde captivité, celle qu'il subit pour et avec 
^Pomponius, il avait composé une autre disserta- 
tion sur 1§ chaste volupté, qu'il dédia alors et 
adressa à un cardinal en le priantd'intercéderpour 



* T. VI, p. 71, 10», H3. 
•T. VI, p. 145, 165, 213, 



lui. IT écrivit aussi sur la téritablenaMesse, ouf 
le meilleur citoyen , et autres sujets. 

Mais Touvrage capital de Piatina, celiÀqu oalit 
encore avec plaisir et intérêt ^ te sont ses Yieé dee 
pontifes romains. S'il en faat croire Platina , c'est 
sur les conseils de Sixte IV auqtiel il la dédiée » 
qull aurait écrit cette histoire , où la papauté est 
jugée avec une indépendance nouvelle et que)*" 
quefois hardie. Platina » il est vrai y cherche à ^y 
montrer digne et impartial; il y fait éclater xm 
grand discernement, et il se sauve avec un grand 
bonheur des écueils nombreux et cachés que pré- 
sentait le sujet; mais quelques précautions qu'il 
prenne |on sent que cet ouvrage, non-seulement 
à l'égard de Paul II, mais de la papauté ell^ 
même, est écrit dans une secrète pensée de cri- 
tique. Cette histoire est d'ailleurs d'un style plein 
*de nerf et de concision; la narration est rapide et 
saisissante, les caractères animés, les réflexions 
vives et hardies, les portraits habilement peints, 
mais les traits incisifs quelquefois. 

Telleétait en effet alorsla situation des savants 
envers les pontifes : les lettres et la papauté, qui 
jusque-là avaient marché d'accord, se séparent, 
non pas ostensiblement encore, mais secrète- 
ment; la réaction de Paul II, réelle ,bien qu'il ia 
faille dépouiller de la rudesse que lui donne Pla- 
tina , se continue , même sous Sixte IV, que l'on 
aurait pu croire , à la tolérance dont nous l'avons 



^jULUfter envers Plati^.çt Pomponius, plus fk^o^ 
rable aux savants. L'indulgence qu il ent pouf 
eqx ne me parait guèi^e que cette censure ^^sous 
Sf^rm/Q de démaBG&, <pi'np ^ifcçesseur, pontife ou 
^ii^çç^ ^jifssefs.sQuyej^t ,du règne de sop prédé- 
cesçe.uf y ie^ bi^nyejill^nces ordinaires d'un ave* 
cernent, çt non la pen^iée ejt le caractère 4'un 
xikff^. }j^ proteçtiof^ cjue Si^te lY accorda aux 
gpns 4^ Jeitre^ , ne fi^t guèr.e que de la poHti^que; 
^msi il ^ montrera gé^éreux envers Philelpbe^ 
paf ce qne F^ilelphe est l'enpemi de Médicis ; il 
ffiir^ bâtir depopopeux édilipef , accroîtra etrea^f 
df^ puli^ique la bibliothèque du Vatican; mais 
il refiiji^ra .aiux professeurs le piodiqùe salaij:^e 
qu^il le;iMr ay^it promis. D'autres soins d'ailleurs 
l'occup^^eAt. Attentif à l'élévation de sa famille, 
à Tab^sfement et à la ruine des jMédicis/ il agita 
l'Italie par des intrigues qui s'accordaient peu av^ 
le ^oût et la protection pacifique des lettres. 

loi^qcenj; YJII ijie fit ;rien , ou à peu près rien, 
pour ou contre les Lettres; mais .ce que les lettres 
,et les arts perdent pour un moment à la cqu^ des 
papes, elles le retrouveront à Milan auprès de 
Françç^s Sforce; à Florence , auprès de Laurent 
de Médicis , dont le fils , Léon X, ramènera au 
sein de Rome les beaux jours de Nicolas V , et 
réconciliera la science et la papauté. 
- |Les lèpres, du reste, ne manqueront point 
^d'^lipuis et d'encouragements ; les républiques et 
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ksprmceçy^uffiscpt, V^p^ne acci^il)it les él^ vf^ 
àfi Vomfo^i^s L^tus ; 

M^vç I^utxmvo Coççlpj qj^i cjjsmg^ son HQm en 
pelui de ^^^bellicps^À Te^efpplejsap^ doigte (U SQtt 
maître Pomponiu^ Wtgs, ït»%ixip ep i436 ^ dags 
^ca^{^^9 4e Rome, sur ks cQufips de lan- 
£im pays d^ Sabii^s, Appd[é len 1475, à Udine, 
somme pwJtessejUf' d'éloqueypce, il le fut. dans la 
Wéme qualité, à Ywise., e)çi 14,84. Forcé par J^ 
peste de se retirer à Vérone, ilyjécrivit en qu\jDiie 
mpis, «en latin, les trente-irois livres de son his- 
itoire VéuitienMe, pour laquelle la république lui 
4QiO|!ia uiD^ pension annuelle de deux cents ^e- 
^.uins. S^beUicijfs d^i^s sa i:ecoj;inaissance aJQut^ ^ 
MU hp£i(Q\rje qua^ce Uvues, qvi Voij^t jamais v^i 
le jour, 

l\ publîia ^9 outre une description, en trois li- 
^ces , de Yeiiiise ; uxx dialogue sur }es ^ist^^strats 
tir<éuiiti§as. 

L'élève .d^PoDiipowifi^LffiUi^ marcha a^ssi sur 
ses traces co^^ofae savant. Sabellicus a laissé 4ine 
^n^psodie des histot ie^^s , des notes et des com- 
fîients^rcfs sur PJi^ne l'Ancien , Yalère^Maxinat^^ 
TitenL^ve, Horace, Justip, Florus. Il a écrit la 
me de Pomponius. Sabellicus mourut à Venise, 
lea ii5o6. 

Auffelio Braudolini naquit à Rimini , d'une 
'fiWÛUe npble. Dè^» sa première eufançe, il per- 
idit la vue; de là son surup^xn de Lippo F^i^en- 
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tinô, ou Lippus, Branddini se distii^ua de 
facane heure par ses brilhrntes imprOTisatious 
en latin. 11 iat appelé par Matbias Corvin k 
Tuniversité deBude, que ce prince venait de fon- 
der. A la mort de G^rvin , en 1490» Aurelio pn> 
nonça son oraison funèbre, puis il i^touroa à Flo- 
rence, et se fit moine de Tordre de Saint-Au- 
gustin. II s^acquit, comme prédicateur, une très- 
grande réputation; il ne cessait point toutefois 
d'êtipe un brillant improvisateur. AVérone, il ob- 
tint en cegenre un éclatant succès ; il passa en re« 
vue et caractérisa sur le cbamp tous les hommes 
iil astres qii^a produits cette ville, Catulle, Plint- 
FAncien, etc. Devant Sixte IV, il ne dé{doya pas 
une moins brillante facilité , et improvisa l'éloge 
des saints. 

Brandôlini passa quelque temps à Naples au- 
près de Ferdinand II, et ne se montra guère plus 
fidèle à sa fortune que Pontanus : il chanta Tarrî- 
vée de Charles VÛL Quelque temps ' après il 
revint à Rome, où il mourut en i497- 

Parlerons-nous d'un poëte latin, à qui le hasard 
d'être né à Mantoue, attira même delà part 
d'Erasme cet éloge, qu'un jour viendrait où on 
ne le mettrait pas beaucoup au-dessous de son an- 
cien compatriote? Le Mantouan,dontle nom était 
Baptiste, eut une abondance inépuisable et facile 
qui lui valut, de son vivant, des admirations 
que la postérité n'a point partagées. Versificateur 
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lÀche 9 diffas , irrégulier , manqua&t quelquefois 
aux règles les plus simples de la prosodie j il fit 
illusion cependant; Frédéric de Gon2ague, mai^ 
quis de Mantoue, lui avait fiiit élever, auprès de 
h statue de Virgile , une statue de marbre cou-* 
ronnée de laurier. 

Qui lit le Mantouan ? qui s'en souvient ? 
^ Cette seconde époque de la renaissance que 
nous venons de parcourir, et qui s'étend du 
Pogge à la chute de Gonstantinojde, se distin- 
gue de la première à des traits éclatants ; 'ce 
n'est plus un âge entièrement d'imagination 
enthousiaste , comme au temps de Pétrarque et 
de Boccace; d'érudition ardente, mais restreinte, 
telle qu'elle se montre dans Jean de Bavenne et 
Aurispa. Cet âge est plus philosophique; la 
pensée y est plus ferme et plus hardie; la science 
plus ingénieuse et plus brillante; le coup que 
l'Italie reçoit de la Grèce plus direct et plus fort. 
Quel choc plus fécond que cette entrevue des 
deux Églises à Florence ; que cette lutte des sa-- 
vants de l'Orient et des docteurs de l'Occident ; 
de la philosophie platonicienne et de ta scola* 
stique; entrevue en apparence stérile, et où l'on 
se quitte, ce semble, sans s'être entendu; mais 
où véritablement l'Orient communie avec i'Occi-* 
dent; où malgré l'indifférence qu'ils affectent 
pour les subtilités des grecs, les latins restent 
80U6 le charme de cette pui^nce nouvelle de 

TOME I. 19 
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la adeace et du goût 1 De ce jeur en ^t, rSa- 
pope appartient à d'autres idéea« Ce que le con*» 
cUe avait ooœmenoéi la diute de G>n8taDtiiiople 
Tachèyet Cosoie qui avait accueilli les dermèrea 
splendeur» de la Grèce dans son empereur, sea 
patriarches, ses métropolitains, ses moines, en 
reçoit alors les débris; son palais est faaile des 
savants; ses biUiothèques le sanctuaire, désor-- 
mais inviolable, des richessea intellectuelles de 
la Grèce* A l'exemple de Cosme, et aussi par 
cette sainte contagion du beau qui , une fois em* 
trovu , saisit les imaginations pour ne les plu» 
quitta, tous les princes rivalisent de générosité 
et d'intérêt pour les lettres* La cour d'Alphcmae 
leur eat surtout un doux et briUant aûle; séjow 
heureux et tolérwt, les savants persécutés, ou 
qui croient l'étee, y trouvent protection et aé* 
curitéy et y apprennent aussi à vivre entre eux 
dans cette bonne harmonie , ailleurs trop oubliée. 
Les lettres sous le ciel brillant de Najides se co^ 
lorent d'une teinte plus légère et plus gracieuse; 
irréprochables, ai qudquefois la mollesse du 
climat et des mœurs ne semblait se réfléchir 
dans la liberté de certaines peintures, qui sont 
aussi un souvenir déplacé de Tantiquité. 

Ainsi après l'admiration poétique de l'anti- 
quité latine évoquée par Pétrarque, de la littéra» 
ture grecque pressentie par Boccace , sont venus 
en cet âge les jugementa philoaopbiqms du 



Pogge^ les pensées morales de Pontanus, et ausd 
las îUuskms païennes de Pomponius Lœtusi les 
regrets hardis de Gvémisle Pléthon. La renais- 
sance n'est-elle pas complète, oe semble, avec 
ses erreurs et ses b enfaits ? nous ne sonunes 
cependant quà son second âge. Ni le goût 
n'est encore assez pur, ni la science ateez ré* 
pandue, ni l'antiquité grecque surtout assez 
profondément interrc^ée. La forme a été de- 
vinée, retrouvée, heureusement reproduite; 
des idées nouvelles ont été quelquefins exprimées; 
mais après tout la rénovation n'est point entière; 
la philosophie de Platon s'est k peine montrée) 
Thistoire n'a point parlé ; la poésie ^ laiine et 
grecque, n'est point arrivée à sa perfection. Ces 
nouveaux progrès sont le spectacle que nous 
présentera la suite de ces recherches j l'œuvre 
que doivent achever d'autres Médids. 
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CHAPITRE XXV. 



liaurent de Hédicis.'— Son éducation, ses poésies, son amour 
pour l'antiquité. —Ses JiTrdins. — Conjuration des Pazzi.— 
' Derniers moments de Laurent. 



Cosme n'était plus ; ses dernières années s'é- 
taient écoulées paisibles et brillantes. Un mar- 
chand florentin avait fini par traiter d'égal à égal 
avec les princes et les rois , jetant ainsi dans sa 
maison les fondements de cette grandeur qui 
devait aboutir à la destruction des libertés de 
Florence , et au trône de France. Médicis toute- 
fois , au milieu de la protection qu'il accordait 
aux lettres, des munificences qu'il répandait sur 
les savants, des sacrifices qu'il faisait pour la 
recherche ou l'acquisition des manuscrits, Mé- 
dicis n'oubliait pas les soins de sa fortune. Retiré 
dans sa vieillesse à ses maisons de campagne, 
dans sa villa favorite de Careggi, il s'occupait 
également de l'amélioration de ses terres , et de 
l'étude de la philosophie platonicienne, a Je me 
retire dans ma villa , écrit-il à Marsile Ficin , 
mais ce n'est que pour y cultiver mon esprit; 
venez auprès de moi le plus tôt ^qu il vous sera 



DES LETTRES EN EUROPE. SqS 

possible; n'oubliez pas d'apporter le traité de 
Platon sur le bien suprême; car je ne désire 
rien plus ardemment que de connaître la voie 
qui conduit au suprême bonheur. Venez donc; 
n'oubliez pas la lyre d'Orphée. » Ce fut dans ces 
douces et nobles pensées, qu'il expira à l'âge de 
soixante-quinze ans, en août 1468. Peu de jours 
avant sa mort, il avait fait venir Ficin, et s'était 
longtemps entretenu avec lui des misères de la 
vie qu'il fallait abandonner; des faiblesses de la 
nature humaine dont il allait être délivré; puis 
laissant éclater librement toute l'élévation de 
ses pensées, il exalta d'un ton solennel les délices 
de la vie future , dans laquelle il était près d'en- 
trer. Ficin fortifia les nobles sentiments de 
Cosme par des citations tirées des philosophes 
grecs et surtout de Xénocrate. Ce fut alors que 
Cosme le chargea de traduire le traité sur la 
mort que nous a laissé le célèbre philosophe 
grec : ce fut son dernier legs à la science. Cette 
mort est belle sans doute, mais n'est-elle pas 
un peu fastueuse ; n'y a-t-il pas là quelque 
chose de ce calme apprêté , de cette tranquillité 
sentencieuse que Rousseau prêtera à son Héloïse 
mourante? 

Médicis laissait un fils, Pierre de Médicis. 
Pierre sembla hériter, sinon de la haute intelli- 
gence et du goût de son père pour les arts et poar 
les lettres; de son zèle du moins à les encoura- 
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ger. Ce fut par ses ordres que Maràile Fitmi 
publia la traduction de Platon, et en expliqua 
publiquement les ouvrages à Florence. Piètre 
soutint les établissements fondés par Cosntie, 
et augmenta les collections qu'il avait faites* Il 
ouvrit dès concours littéraires , où» entre antres 
questions, on traita de l'amitié véritable^ Mais 
sa vie fut courte , et il ne put que montrer qu'il 
eût su continuer l'œuvre glorieuse de son père» 
Ses funérailles furent simples : noble humilité , 
ou sagesse profonde dans un pouvoir qui corn"* 
mence* 

Pierre eut deux fils'; leur éducation avait été 
l'objet de ses soins particuliers. L'aîné , Laurent 
de Médicis , l'héritier de sa puissance et de ses 
richesses, était né le i janvier i44^* 1^^^ ^^ 
premières années , Laurent montra les plus heu- 
reuses dispositions , que développèrent à l'envi 
les maîtres les plus habiles. Ces maîtres , c'étaient 
Gentile d'Urbino , dont il fit ensuite un évêque 
d'Arezsso; Argyropule ' et Ficin pour la philoso* 
phie; pour la littérature Landino et Politien. 
Laurent trouva aussi un guide éclairé dans sa mère, 
Lucretia Turnabuoni , protectrice brillante des 

^ Ai>(;3rro|mlii«| Bjrzaotiiifl iotif^ni fuit Auctoritate et grctia 
apiuji GosmiMn Medieeia , hujus filium P^trum | nepotemc|UQ. 
Laurentîum, qnem non modo graecis litteris, sed et dialecti- 
tlcis imbuit , eaque philosophiae parte qu& de moribus prœ- 
cipitur, ( PolUînn. in prof»mi0 in fiHéç^Uan* ) 
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lettres $ ^ auteur de poésies pieuses, 
werçe sar son fils une grande et noble in^uenoe; 
il lui dut la dignité de see sentiments, et «ussi 
sens doute cette tristesse qui au milieu de 
la plus l>rillante fortune sembla ne raban-« 
donner jamais complètement. Des exerdoes 
physiques développèrent la beauté et la force 
de son corps # en même temps que ces dour 
blés leçons de la science ancienne et de Tàme 
maternelle cultivaient et nourrissaient son 
esprit. Laurent avait k peine diz-^sept ans^ 
à la mort de son aïeul,quand Pierre, d'une santé 
fiable y l'initia aux affaires, et lui en fit partager 
les soins. Laurent donna en plusieurs occasions, 
et surtout lors de la conspiration des Pitti, des 
preuves de sa prudence et de son habileté. 

Bientât mis en possession , par la mort de son 
père, d'une puissance et de richesses immenses, 
Laurent , fidèle au double génie de sa famille , 
s'occupa d'augmenté ea fortune par le commerce 
et la culture des terres ; son pouvoir , par sa mu* 
nificence et ses libéralités. Son goût pour les let- 
tres, et la protection qu'il leur accorda, achevèrent* 
de consolider, et autant que faire se pouvait , de 
légitimer le protectorat des Médicis sur Florence; 
protectorat de générosité et d'inteUigence , et qui 
sa perpétuera dans toutes les générations et dans 
les branches diverses de cette famille privilégiée/ 
Laurent rétablit l'université de Pise , et ajouta die 
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son bien aux dx mille florins que fournissait la' 
république. Il accrut la bibliothèque formée par 
Cosme ; il fit coUàtioner et imprimer les manus- 
crits des auteurs anciens ; encouragea les sciences 
et les arts. La médecine lui dut des progrès ; il fit 
construire une horloge astronomique. Il n'est pas 
de nôtre sujet de le suivre dans les magnificences 
dont il embellit Florence ; encourageant les arts 
qui se perfectionnent et s'étendent : la mosaïque, 
la gravure en pierres fines, à la manière antique, 
concourent avec la sculpture et la peinture à re- 
produire ou à surpasser les merveilles antiques; 
faisant élever une statue à Giotto ; redemandant 
les cendres de Filippo Lippi aux habitants de 
Spolète ; élevant l'admirable et riche galerie des 
Médicis, estimée, après sa mort, vingt-huit mille 
florins ; instituant des pensions et des prix pour 
les artistes; devinant et soutenant Michel-Ange; 
mais nous ne devons pas oublier cette nouvelle 
et ingénieuse interprétation qu'il offrit des chefs- 
d'oeuvres anciens. Il fit disposer dans une partie 
de ses jardins des statues , des bustes et autres 
ouvrages de l'art antique, révélations pour les sa- 
vants et modèles pour les artistes : les savants, 
dans les ruines de la sculpture , retrouvaient quel* 
quefois des sens qui leur avaient échappé ; les ar- 
tistes , des inspirations , et ce beau idéal qui est 
le caractère de l'art ancien. 

Cet empire , si léger et si doux qu'il fût ^ ne 
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s'exerçait cependant pas $ans opposition. Une 
conjuration où figure pour la première fois le 
grand nom des temps modernes^ le nom d'un^ 
INapoléon^la conjuration desPazzi, faillit ravir à 
Laurent la vie avec la puissance* La haine de 
Sixte lY lui suscitait ces dangers. Les conjurés 
enhardis par ce pape» et son neveu , Jérôme Ria- 
rio, étaient soutenus du jeune cardinal Rinrio» 
neveu de ce Jérôme; de Salviati, archevêque de 
Pise I et par plusieurs Florentins. Le coup fut 
porté, le dimanche 26 avril 1478, dans l'église 
de la Riparata, en présence du cardinal, pendant, 
la messe, et au moment de l'élévation de l'hostie. 
Julien, le frère de Laurent, fut tué; Laurent, 
hlessé ; mais l'entreprise manqua. L'archevêque 
fut pendu dans ses habits sacerdotaux ; le cardi- 
nal, saisi par le peuple, ne dut son salut qu'à l'in- 
tercession de Laurent. Un fils du Pogge était au 
nombre des complices : itfut pendu aux fenêtres 
du palais. 

Contre ces inquiétudes d'une puissance nou-. 
velle, Laurent n'avait de distractions que les. 
lettres, qui lui étaient tout à la fois une gloire 
personnelle et un moyen politique. 

Laurent avait puisé dans le sein maternel le 
goût et le talent de la peésie. De bonne heure , la 
poésie lui avait été en quelque sorte un artifice 
de pouvoir; elle l'avait lié avec Frédéric d'Ara- 
gon, fils de Ferdinand. U n'avait pas dix-sept ans, 
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que dàj/k il avait compo^ \m certoiQ aombre dis 
poésies » qui font partie <le /ses œuvres. Ces poé- 
sies sont une imag^ fidèle et intéressante de l'àme 
et des pensées de Laurent ; âme tendre et mé- 
lancolique, qui retint le pouvoir comme une 
dette de fils et de père; mais n'y trouva jamais le 
bonheur, et appela souvent Tétude à l'en conso^ 
1er. Dans ses sonnets , dans ses canzone , dans la 
Nencia da Barberino , il se complaît dans les ta- 
bleaux tirés de la nature et de la vie champêtre ; 
son goût pour la vie paisiUe s*y trahit à chaque 
instant. 

Tantôt faisant de la poésie l'usage qu*eu fai- 
saient les anciens, législateurs, il y répand des 
idées morales et philosophiques. Ainsi, dans 
l'Altercation , poëme divisé en six chapitres , il 
introduit le philosophe Marsile Ficin, dévelop-> 
pant, ausujet^du bonheur, les dogmes de la phi- 
losophie platonicienne. Quelquefois , c'est à lui- 
même que Laurent adresse des conseils : ainsi, 
dans le Capitolo, il adresse à son esprit de vifs 
reproches. 

La poésie dans Laurent n'était pas toujours 
aussi désintéressée , et la politique chez lui ne 
parlait pas toujours au nom de la morale ; elle 
invoquait aussi le goût dbla multitude pour les 
jeux, les fêtes, pour les séductions extérieures 
auxquelles, plus qu'aucun peuple, les Florentins 
étaient sensibles. Les Florentins aimaient surtout 
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beiQOOPp les fêtes de mascarades du carnaval; 
Lauffeiit» pour leur plaire, composait des vers 
^i étaient rédtés par les masques , et des chaii*> 
sons qui étaient répétées par le peuple. Souvent 
même on le voyait se mêler sur la place aux 
danses populaires , dianter le premier une ronde 
qu'il venail de faire. 

Popularité intéressée sans doute, séduction 
habile, mais qu'on ne se sent pas le courage de 
blâmer. Puissent les peuples ne jamais être au* 
trement corrompus! On a beaucoup loué la poli- 
tique d'Octave façonnant Rome à la servitude. 
Mais que la conduite de l'heureux triumvir pâlit 
auprès de celle de Laurent! Octave n'emploie pas 
seulement le prestige du génie ; il ne dédaigne 
pas les spectacles et les jeux du cirque; c'est-à-dire 
qu'il dégrade en même temps qu'il pacifie. Les 
Médicis, qu'on leur rende cette justice , les Mé- 
dicis ne doivent qu'à f intelligence et au noble 
usage qu'ils en font, l'origine, laccroissement et 
la tacite approbation de leur pouvoir. Que ces 
fêtes de Florence sont belles, et combien est 
heureusement doué un peuple qui se laisse gagner 
à de telles séductions ! Ce pouvoir si noblement 
conquis fatiguait cependant quelquefois ]*habile 
Médieis. Alors il demandait à la campagne et à 
la retraite un peu d'obscurité et de calme. On a 
peint, avec un assez grand charme d'érudition et 
d'imagination , le noMe et studieux Laurent de 
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Médicis, au milieu dé ses ricli^s et brîlteûtes 
villds : <( Assise sur la pente' rapide de ces faau^ 
teurs que couronne la cité mère, l'antique Fiésol^^ 
une villa dominait les tours de Florence. Là ^ 
dans des jardins que Gicérôn eût enviés, en<^ 
touré de Ficino, Landino, de Politien, Laurent 
de Médicis charmait ses loisirs avec les sublimes 
visions de la philosophie platonique , qui sem*- 
blent s'harmoniser si bien avec le calme d'un soir 
d'été sous ce beau ciel de l'Italie. Jamiais les sym*. 
pathies de l'âme avec la nature extérieure ne 
pouvaient être plus vivement excitées; jamak 
sujets de méditation plus frappants ne pou* 
vaient s'offrir à l'esprit du philosoplie et de 
Fhomme d'état. Florence était à ses pieds: ce 
n'était pas encore Florence dans toute la splen«- 
deur que les derniers Médicis lui ont donnéq. 
Mais , grâce à la piété des âges précédents , son 
profil se dessinait déjà sur l'azur du ciel en tor^ 
mes presque aussi variées. Un homme, la mer^ 
veille de l'âge de Cosme, Brunellescbi , avait 
couronné cette belle cité du vaste dôme de sa 
cathédrale ; genre de construction jusqu'alors 
ignoré en Italie , et qui depuis a rarement été 
surpassé. Le dôme semblait, au milieu de la foule 
des tours des églises inférieures, un emblème de 
la hiérarchie catholique sous son chef suprémsf 
comme Rome elle-même, il s'élevait, fort de 
son unité imposante, immuable^ rayonnant éga-. 



lometit ver» Umtm les parties de la terre, et 
^hnçaiil v^rs le ciel ses ares convergents. Autour, 
,cm distinguait, à d'inégales hauteurs, le baptis- 
,tère, avec ses portes dignes du paradis ; le beâ)roi 
de Giotto, remarquable par son élévation et k 
lidiesse de ses ornements ; Téglise Del Ganaine, 
avec les fresques de Masaccio ; celles de Santa* 
Marîa-Novella, belle comme une nouvelle mariée; 
de Santa-Groce , qui ne le cédait en magnificence 
qn^à la cathédrale , et de Saint-Marc ; le San- 
Spirito, autre grand monument du génie de Bru* 
Belleschi,etles nombreux couventsquis'élevaient 
dans Tenceinte de la ville ou dans le voisinage 
immédiat de ses murs. De ces édifices, l'observa** 
leur pouvait tourner les regards sur les trophées 
d'un gouvernement républicain qui s'effaçait ra- 
^pidement devant le même citoyen-prince qui 
les contemplait alors : le Palazzo-Vecchio, où la 
•seigneurie de Florence tenait ses conseils , élevé 
par l'aristocratie Guelfe; ou bien le palais neuf, 
«t encore . inachevé , dont Brunelleschi avait 
rtraoé les plans pour un des membres de la famille 
.Pitti, avant qu'elle succombât, comme d'autres 
avaient déjà fait, dans une lutte impuissante 
contre la noaison de Médicis; palais destiné à 
recevoir la race victorieuse , et à perpétuer , avec 
son ancien nom, le souvenir des révolutions qui 
l'avaient portée au pouvoir. 

)» Une grande cité, vue d'un point élevé, lora<> 



3oa HisTOiRB vn hk nvAisuorcE 

qu'elle eist plongée dans le silence , praeentein 
des tableaux les plus propres à produire une viw 
impression , et en même iMKipé des plus beaMu: 
qu'il soit possible de contempler. Mais quettes 
graves pensées ce spectacle ne devait-il pas éiro* 
quer dans l'esprit d'un jbomme qui , par la fowe 
des évén^toents , par la généreuse ambition de aa 
famille» et la sienne , se trouvait engagé dans la 
périlleuse nécessité de gouvèmei> sans la légiti'^ 
mité y et, jusqu'à un certain point , sans l'appa**- 
rence du pouvoir; d'un homme qui n'ignorait 
pas quelles haines vindicatives f quelles violentes 
passions, sagitaientcontrelui, au dedans comme 
au dehors? Si ces pensées et d'autrea semblables 
pouvaient faire passer un nuage sur le front de 
Laurent, et troubler un instant le repos qu'il 
cherchait dans cette retraite, la position de sas 
jardins lui offrait d'autres tableaux bien propre» à 
ramener le calme dans sonesprité Desmontagnea 
boisées, brillantes de teintes variées, bornaient 
l'horizon , et presque de tout côté à une distanee 
peu considérable; au sein de ces monts se trou* 
vaient d'autrea villas et d'antres domaines à lui , 
tandis que la plaine rendait témoignage des amé^ 
liorations qu^il avait introduites dans ragrieul<f 
ture, délassement classique aux soucis de l'homm» 
d'état I. Le même esprit curieux qui l'avait engagé 
à remplir son jardin de Gareggi, des fleurs exo-* 
tÎQoes de l'Orient, ^ et à don&er ainttà l'fiurope 



le fiMBiser modèle d'une collection botanique , 
«wA importé des mêmes régums un nouvel 
wîoial. Des troupeaux de buffles, depuis natura-^ 
Usés en Italie , et dont la peau basanée ^ le cou 
baiesé» les cornes recourbées | l'aspect sombre, 
eonlvastaieat avec le ton grisâtre , l'œil large et 
doux des bœu& de la Toscane » paissaient dans 
sa vallée , à travers laquelle l' Arno jaunâtre décrit 
ses longues sinuosités en s'écoulant en silence 
yess la mer. ' » 

C'est ainsi qu'au milieu des soins politiques , 
de la paix de ses villas, des charmes delà poésie, 
Laurent le magnifique , donnons-lui maintenant 
œ nom, jouissait tout à la fois des douceurs de 
la vie privée et du plaisir de la puissance. Aimé 
dans Florence , respecté au dehors, il avait triom- 
phé de ses ennemis et de ses rivaux; son com- 
noerce et sa politique embrassaient l'Europe; 
cependant Laurent était^il heureux ? Dans un 
poëme ou mystère de saint Jean et de saint Paul, 
composé par Laurent , à l'occasion du mariage 
de Madeleine, l'une de ses filles, avec François 
Cibo, neveu d'Innocent YIII, mystère qu'il fai- 
sait représenter dans son palais, Laurent met ces 
mots dans la bouche de Constantin: «Souvent, 
celui qui donne à Constantin le nom d'Heureux, 
Test beaucoup plus que moi, et ne dit pas la yé- 

& 8iUam|jBM« 4# toOlM^ <k rAiroys, 1. 1, prl78. 



rite. » Triste» confidences qni échâppiéfit et ^é^Pi 
tent soos les d^ors de la grandeur. Les x^CTsiÉI 
d'inquiétudes en eiSet ne manquaient point ( 
Laurent, natureUement d'une santé d^flicate et 
d'une humeur mélancolique; la mort sanglante 
de son frère vint ajouter à s^ tristesses ; cette 
image funèbre ne s'efiàça point de son souvenir ^ 
et sa figure conserva l'empreinte de la pâleur que 
lui avaient causée et le danger d'un frère et son 
propre danger. D'autres soucis,de8prévoyancesin- 
quiètes pour l'avenir de sa maison , qui reposait 
sur un fils que sa tendresse paternelle elle-même 
sentait au-dessous d'un tel fardeau, toutes ceè 
pensées semblent avoir vivement préoccupé Lau- 
rent, et .peut-être avancé ses jours. 

Ses derniers instants mêmes ne furent point 
tranquilles. Il s'entretenait à son lit de mort, 
avec Politien , de ses projets pour les lettres; dé 
ces riches et nombreux manuscrits que Jean Las** 
caris était allé , par ses ordres , chercher à Cons* 
tantinople : pacifique conquête sur la barbarie 
dont il ne devait pas jouir ; il regrettait l'absence 
de Pic de la Mirandole qui eût calmé et élevé 
ses derniers moments, comme avait fait pour 
Cosme Marsile Ficin, quand un visiteur qu'on 
n'attendait pas vient hardiment interrompre ces 
suprêmes et solennelles confidences; il demande 
à Médicisde reconnaître ses fautes; Médicis s'in- 
cline en chrétien devant le religieux ; enhardi par 
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eelte eondeflcaidaiice , le moine, car c'était ub 
moine dominicain , somme Médicîs de renoncer 
pour lui et les siens à ce pouvoir qu'il avait 
usurpé Sûr Florence; Médicis se souvint de soft 
aïeul : il résista à cet ordre : il ne voulut ni désa* 
vouer le passé, ni abdiquer l'avenir de sa famiHe. Le 
moine alors le quitta avec de sinistres prédictions. 
Laurent mourut sous cette impression doulour 
reuse,à Careggi|*le 8 avril 1492- U avait conti'* 
nué l'œuvre de son aïeul , et préparé la grandeur 
d'un de ses fils, Léon X. Prince généreux, esprit 
délicat, àme tendre, imagination heureuse et fa- 
cile, Laurent, quand il n'eût été qu'un citoyen de 
Florence , mériterait encore un rang illustre dans 
les lettres; poëte, il a perfectionné, assoupli l'in^ 
strument créé par Pétrarque et par Boccace; 
homme de goût, les savants et les artistes le 
consultaient, et la philosophie platonicienne le 
comptera également au nombre de ses plus no- 
bles interprètes. 
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' CHAPITRE XXVI. : 

•■ • ' ' " * 

• 1 

Dft la pbijpspplûe plato»içieiiae au temps de Laurçni de, 
Médicis.— Fête de Platon.— Poésies platoniciennes de Lau- 
rent.-^ilarsile Ficin.— Pic de la Mrfandole.^Landfno.— ' 

« 

• La philosophie de Platon, révélée à l'Italie par 
lés Grecs dii concile de Florence, avait singuliè- 
rement captivé ^imagination de Cosme de Mé- 
dicis. En entendant les regrets enthousiastes de^ 
Gémiste Pléthon,il avait conçu Tidée d'une Aca- 
démie platonicienne , et il avait chargé Marsile 
Ficîn , bien jeune encore , de la former. Pierre 
de Médicis avait continué la pensée de son përe:' 
Laurent y ajouta la fête de Platon , célébrée par 
ses disciples depuis sa mort jusqu'à Plotin et 
Porphyre , et pendant plus de dix siècles inter- 
rompue. Le 6 novembre, jour supposé anniver- 
saire de la naissance de Platon, Laurent qui alors 
accomplissait sa vingt et unième année, Laurent 
convia tous ses amis à un banquet. Francesco 
Bandini était chargé de présider la fête. Lui- 
même présidait, à Careggi, un autre banquet. 

Laurent rendit à Platon de plus dignes hom7 
mages. 11 étudiait ses doctrines, et les repro- 
duisait dans ses poésies italiennes , avec une 



DBS LETTRE» KN EUROPE. 3o<7 

grande élévation de pensées et une clarté heu* 
reuse de langage. Dans l'Altercallon^ poëaiç 
i}ue x|ous ayons déjà rai^gelé, apirès avcdir fait 
développer par Marsile Ficia ks doctrme3 de 
Platon sur le bonheur .% resté seul, il adresse 
à rétemelle lumière» au diem de Platon^ une 
prière élo(|uente; une de ces prières gue lui 
adressait aussi^ avec moins de clarté, Tompereur 
JTulien dans un de ses hymnes. 

Platon I dont le r^ne naissant avait, nouf 
rayons vu , trouvé des contradicteurs^ ne comptQ 
plus alors c|ue des partisans : son culte devient 
yne idolâtrie; ses interprètes^ sont presque de^ 
Iiiérophantes.' Au nombre de ces grands prêtreç 
d'un dieu nouveau , paraît d'abord un hçounq 
plein de foi et presque de génie, et (gàe àé^k 
nous connaissons, Marsile Ficin. 

Marsile Ficin , fils d^un chirurgien de Florence, 
naquit en i433. Il étudiait la médecine à Bo- 



> G^est pK4>ftMftiRftRt ^ Tooeasloii de cet entretien q^ 
Marsile Ficin lui écrit : < tùm ego ac tu uuper in Careggid 
multa de felicitate ultrocifroque diâputaviéâemus, àilidem iiA 
sententiàm ^«Idem , duce Jr4tk>iie, éOkvf^xàmvB. V^k Ui lio^ 
vea ^lasdaqa riOiones, .quod fé^cita» in Toluntati» potiuf 
quàm intellectûs actu consistât, subtiliter invenistl. Placuit 
autem tibi, ut tu disputa tionem illam cairminibus, ego solutâ 
orationei eonsei'iberem. Tu jam IflegAnti {ioeméte tutttn di^ 
ticium knpjf'viitij ^go tgUvr nimc, i|g|]ita»te Deë , 1am)m 
meum ezsequar quàm brevisiâmie* » Ficia , Ew%i* ^ lil>. I, 
p. 41. . - 
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fit à Florence, l'eramena avec lui faire une rk> 
site à Gosme àe 2Vf édide. ijoeme s'intéressa^ k ce 
jeàneitôttmey le pcit diez loi ^ et lux fit d^mw 
Mie éâ«icftt&mpliik>sopliiqiie, do&tMaiBile j^icioi 
profita aveo tine Burprenante &ctHté : à* ringH 
ans, il avait ëcritles quatre livres des institiitiQiil 
platonique. Gosme de Médiois et Laadiiio lui 
en &rent de gi^ands éloges, et rengagèrent k 
étudier Platon dans le texte même. MaisHjei 
Ficin miivit ce conseil ; et bientôt il tittdmisit les 
hymnes attribués à Orphée; le livre de l'cvigine ^ 
attrS>oé à Mercure Trismégiste« GpsuEie , pont 
récompenser ses tratauz, loi fit pr^^nt d'un^ 
maison de campagne j dans sa terre de Gareggî^ 
et de quelques magnifiques maouscrits dé Plafon 
H de PUnifi. .A 

A treoteNcinq ans, Ficin avait achevé aa trar 
ductipn de Platon, terminée em cinq ans, fi 
publiée par les ordres de Pierre de Médias. * 

A quarante-deux ans, Macule Fiein se fit 
prêtre, Latitent de 'MUdicis, deoit les lû^i^its ne 
s^étaient pas fait attendre jusque-rlà , lui. CQn£^ 
plusieurs bméfices^ Mamle Ficin n'en aoei^ta 
que quelques-uns. Il conserva toujours <letCe 
joiême modération , et résista aux offices briK 
lantes de Sixte lY et de Mathias Gorvia. Ilmoumt 
versia^ fin'dû stèole, à soixanteHSxana); 

La philosophie platOniei^Diie eut un autre et 



ûoirnaorns iUntro mpiiéMitayt 4iwPic4(^M 
Mtraudole, 

; Pie d$ la MîwHMMe,jaé an i4^» étiiîC htfQlr 
Èikme ûï$ de Jiam EVaDçois » sagQOiir d» I»<MM- 
randole et de la Go&œrde» A^ qualocm aM ^ .««i 
mtee l'envoya étudier le dmk eanoa-à' Boloipie» 
Pic s'y livra avec ane flCrdtur, qae Uêolèl ilde- 
vaît tittiiapoiter à la philoaQjihîe. Sa odéqjiQiiw 
était {MwUgieuse. Il joignait à rétude de» langue» 
grecque et latine» celle de l'bébraii» du €iild^ 
^ de Faisabe^ lies voyages éleiidif^rat encore se» 
connaissanoes^n visita Hlalie^ la F«iiaoe'«aQu*» 
tenant des joutes' 8cièntifii|ùe8^qni étaieMK pont 
loi autant de triomphes. A vingi^teoisaBe^ de 
r^our de àss voyages, il se rendit à Ronae sou» 
le pontiical d'Xnaoaent YIII, ety jeta au nciondi» 
savant le câèbre Défi qui retentit encore. U se 
fiôeait fort de acuttenir contoe tont vamniMuf 
-eentsprdpositioBs qui étfâentconinele xésumé â» 
toutes les sciences divines et huoiainee. Cegcand 
éclat eftraya fioaiei qui s'enquit d» ces pioposi- 
4ioBs y et en condamna ttaôie >• naalgfé f apeîagie 
^pie composa Pic de la Mirandole* 

Celte sévérité du saint^i^ produisit »tfr Pic 
de la Miiaaiidole un- effet tout contraire à celui 
qu'elle auraitpu pn>doire dans un jeune homme 
.fie» de sdenoe et de philôsofdiie. Pic • de la Mi«» 
randole se sonmii, et sa soumission fut bientôt 
une conversion complète* H abandonna alors la 
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pbîlosophie ponr la théologie , et quitta Rome 
poinf Fforeneé. A Ho pc ao e, il- se Ih avec Mar^ 
Ficin et Laurent de Médicis , entre les bras da- 
fjuel il mourirl ^ ^péinëégé èë trente-deux and , 
iei'j iieveiilbpe i494 j^^ ^ Charles Yill, dam 
«à Mh^ ét'bf4Ha)itê esirepriée sur Ifcples , faîsa^ 
^6»n entrée* à Ploréneev • 

' Oe seooiid Ag^ de la {MlosojAie ptstoniçleâtie 

<ft Mr earaetère pàrUonHer; ici sraecCHOiplil on 

ftti/ièi '• se ' renouvelle ^ Val^anee que * quelques 

ehrëlféna 'avaient tentée entrer Platon et le 

CliriMr« MoM^aetaanies îd véritaMenaeM au néc^ 

"^^MûXMÊM dHiae pM^I, dé l^ntKe «u myatieisme 

«litiltien. • M amile %FieîA , 9îe de la Mirand^ 

«HieBlavee «m^ parfidte siocérifé les dogmes 

'plttlQMifttes et les ddgflcies ebr^tietts. Ils ne veiënt 

|iaa qtt'taaivi ^Unik philMtipliidv ils défraÂ- 

aent la 'tkéologie ^ et que sur le teirrain glMsant 

;0tiAseur0&ilase']^lMeiit, il» «ront des eer^udes 

ikéiidogiqMS an* rèfencs aiy^îqiiesv^ Ils ne a'a^- 

•réleiit parttêaaesiir «(te peote? îia «ondient 

* f(9mqaf «o aaoptieîanaepai^l'éekeodsme, ou plutôt 

'^rle ^afféliiiQ,lgty dana lew adoiivalÎMi^âa^ 

laissent égarec^fc k aup^nlilion pkflofcpldqttf : 

Jls détaiaottnnil eb Haîli»* 

• La philostqpliie piotcaifeieime eompttfit ta^cere 
k k eoor de«'Laurem de Médiats un discipk 
«moHiS'iUustre qoe Maasile «Fioi» et Pid-deJa 
.Mivaadaik, maîa dom les éerils, saoîna pittfaids, 



I>B8 UTTKBS «H imOPB/ 3ll 

sont marqués à qn caractère de boa seM et de 
^4^rtë; rare alors, et e)ti|)reifilSs d'utte isagéâse piv- 
tique , où^ Ton ne songeait pas encore à amener 
les discussions pMIosopbiques. . . - i 

Christophe Làndino, un des maîtres âe Lau- 
rent, nàîc^it'ii Florence lEfu 14^4 ;itflties études 
à Voherrà. Forcé par son père' deselhrrer'à 
rétûde>de la jurisprudence , fa faveur de Oosme 
et ensuite de Pierre de Médki? lui pertHit de se 
livrera son ]^oftt pour les études pliitosojAiqfies 
'^t littéraires. Nommé en 1 457 , pour remplir» è 
'Florence,' une *eliatre de Ix^he^ettres ; Féelat de 
son enseignement le désigna an'ohohc:d^*Pbl«e 
de Médicis, qui le chargea d'achevée IMdueatmi 
de ses* deux ^ , Laurent et JuHen. U resta dans 
la suite attaché à Laurent , qui eut pour hd )a 
plus tendre amitié dëns sa viertlekse. Landhae^îR; 
'seenétaire delà seigneutie de FloMMie, qm lui 
^flt pféseot d'un pataisdane le GasettltniiAiPveBU 
''à Tége de soivante^treiee ansyLattdNM ^quila 
OBS'IinetiDnalaberieuaes, en«>tte>]9teiiaat 40'aa 
pldceque )e tilre<et les bimoraireB. Aètw^ «elîiéè 
la campagne » k Pi«te^¥eceliior \ - dkMil- m fiuaaille 
était originaire, â< 7 passa dbMem^iU aea- àé^ 
nières années , dans det éludes de sea ekwi. fi 
nMarttI à quataraM^ngtaana ^ i^«»i04« 

LaadiBoa hlflsé des poésies latim»i d<mt 
'qiielquea^mtes ent vu le jour; les autres sunt 
kMtéea naanoscittes. Il tiediiiâl en italMi BUtoe 
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^0s commentaires estimé^. On çi açsdi dç Ig^ 
^dkpieii.di^aMm au )ww^^ en latin et. en 

Mais ^. cette i^HK|uet si vive qxe ,fï|it l'él^^ 
dm J[)dlq84ettrfl9 , eUe restait 9%m,é^t, si Vétu^ts 
4e la*f)]rikifliiphie ne venait CQipme la iig^imisf^ 
et la couronner. Aussi Landino se liyr^e-t-il av^ 
asdeor à la pkUosqihie *plitf onieienn^ » et il de- 
:VÎi^ un d^s principaux ornementa de ïès^àémp 
4e Florence, kai deMarsile Fiçin» il aj dans up 
iMivDBge psédeux, laissé le souvenir et. le s»)^t 
de ces entredeaa»plttlosopliiques, 

Landioo a lait avec 6<m frère Pifpre^ une e?^ 
ounionde sa retraite dansle.Gaiieiitin.au. n^Q- 
fiastère voisin des Camaldules. U y trouve la^- 
'lent et JulÎMideMédicis qui y sont arrivés avant 
lui 9 ttcoompagnâBd'Almtiitti Rmua^Wt ,de Piei^fe 
«t de Beuflito Acciajtioli^ tuGumnes instruits ft 
«âoipienlfl qui se sont livr^ avec ard^iii: à d^ 
.études philosophiques. Le {daisyr dd» cette pD9- 
mièrer^icontreest eacore angiftept^^par l'arrivée 
de Léon Baptiste. Alberti, qui, de retour de.Bome, 
a visiliéJMarfiîle Fîcin, et obtenu de lui de yenir 
passer quelques jouirs d'autwme dans la ,4puce 
et saloboe relniite des Cai9ftldules« I^'ahhé du 
monastère , M ariotto , présente à ses solitaires 
. cbaciw de ces savants» Le reste du jour » car on 
était .suc le aoir». sa passe k fauter. Aii^erti, 
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^Iiomnley dit Landîaa, 4|iii p#ttéd«it tiute 
science \ Le lendemain, les devoire rdiigîetix ach 
cooipHs, toute la -Meiété m rend à- tmfjon im 
bois au sommet d'une montagne, et «n peu 
d'instants , attifée k un liw M^itabe^ elle s'y 
assied sous un kige jdatane^aijipràsducpiel ooiule 
un iWiis ruisseau : on ^t que Laactino se sou- 
tient du Phèdre de Pkton. Sur rinvitalion 
d'Alberti , <^acuQ prend place, et Alberti idoBS 
eommence : Ifeureux antre tous, dit-il, ceux ^uî, 
Kvrés à Tétude , libres de soins puUios et dW 
quiétudes partioulîères , peuvent , au sein d'uBie 
agréable retraite , s'abandouMc à la coritmaplift- 
tion du .monde fhjsMgae et nâoral» liaÎB oette 
étude vous convient à vous surtout, Laurent et 
Jt^en , qui , ohav^és des graves intérêts de la 
république par les infirmités eroissantes de votre 
père, pouvea dans ces beures de loisir , dw3 c^s 
solitaires méditations, dans ces discussioQS plû- 
lesopbiques , puiser de précieux enseigoements 
sur l'origine et la nalurode l'esprit humain, en* 
seignements qui toumeatr au profit de la repu* 
Uique ; car il est impossible de bien gouverner 
les affiiires, si l'on ne s'est formé à des habitudes 
Tortueuses; si l'on n'a meublé son intelligence 
de ces connaisfiances qui nous révèlent pourquoi 

* Ciim nihil omnino extet, qnod qtiidem homiiii scire fas 
tit, în quo nie scNuUr prudsutevqus non venaBSlur. 
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nous sommes appelés à l'existence y nos devoirs 
envers* les autres et envers nous-mêmes. Vient 
ensuite une discussion entre Albei'ti et Laurent. 
<A4l^t1!i cheh!he à'nibnVrer ^ué là raison étant le 
j^rivilé^e et le trait distinctif de Khomme, la 
beauté de sa nature consiste à k perfectionner 
par laeuHure dePesprit et par un divorce coufI- 
'j[ilèt '^vee les ambitions 'dti monde. Laurekit au 
contraire vent que la vie contemplative ne sdlt 
pas séparée de la vie active; et il presse Alberti 
par des raisonnements qui ruinent, malgré le 
désir contraire de Landino, les contemplations 
oiseuses de l'idéalisme platonieien '. Le jour 
suivant* on continue le même sujet. Alberti eit- 
pose la doctrine de Pluton siur la vraie fin et 
l'utilité de la vie humaine, éôtairatit ses opinions 
par le témioignage des plus illustras philosophes 
de Pantiquilé. Tel est le fond des deux premiers 
livres. Dans le traité de Landino, la philosophie 
pkteoidenne a un caractère plus sage et plus 
pratique que dans Ma^le Ficin et daps Bie de 
la Mmnudele; eHe y est surtout ramenée k la 
-politique et à la morale. Le troisième et le qua- 



* Nam quod aîebas maximum idcirco indè provenire rei- 
pnblicœ dêtrimentom quod, oeeupa^s excellentioribus inge- 
QÎîa cjxca, Tçri cQgqition^m » ipaa 4 itetocwibvf ves^^^^* 
Nunquam profecto cessabit sapiens quin se de rébus arduis * 
consulentes recta semper moneat , indè si non opéra , con- 
sHio tamen juvabit. QwiB$t. 6'aniaM., p. 28, 
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trièoie livre renferment des explicalicms sur 

sophte de Plailon; .opinioa vraie en quelques 
points et toujwfSr^s^utw>l4 «veç^^e éiwdilioa 
variée et iatértssante ; 'C'estim;sattvenir 4u am^ 

de €hAHffes ftvait Miii^i àmméde^fifwmmsilm^ 
de L'Éaéide une explication alUgc^^ae, q^ nims 
a fait connaître M, Cousin '• . 



*. 



^ Introduct. au Sic et non d^Abeilard , p. 643. 
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CHAPFTRE xxTn. ; 

♦ 

PoIUIeii.<*^ naifsancé.— ^9 on>rrftgefl.— -Ses qnerelles.-^ 
BêrtMoihto' de la âcida* -^ Qaeâqnes wnmÈtd» cette 

I , . * . . .. ■ 

Les Floreotiiis s'^ttiient vos obligés de soute-* 
nir contre Yeaise une guerre qui leur pouvait 
être fîiueste. Des succès balancés dans les prâ* 
œiéreii ho&tiktés leur pefnûreiit d'obtenir des 
conditions honorables de paix. Cette paix fui 
célébrée par des fêtes brillantes ; par deux tour* 
oois M parurent Laurent et Julien de Médicifri 
Laurent triompha dans le preaû€ir » et sa vietoim 
fut célébrée par Luca Pulci» £a 1468^ Julien fui 
vainqueur à son tour, et son triomphe fut chanté 
par un poète, dont Touvrsge, qui était peut* 
être son début en langue italienne , est encore 
cité aiijourd'hui , quoique resté imparfait » pacoâ 
lesche&-d*œttvre delà langue italienne. Ce poët^ 
avait nom , Ange Politien. 

Né le :24 juillet 14^4» ^ Monte-Puldano 0& 
Polvùano , petite ville du territoire de Florence , 
Anolvogini , dont le père était docteur en droit» 
et assez pauvre , substitua à son nom de £unille 
le nom. du lieu de sa naissance^ et s'appela Poli* 
zîauo : nous le nommons Politien. 
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PdiUap apprit la ^geee â'AàdDOiiieiis jde Thés» 
salonique; le latin, de Landino; de Marsîle Fi- 
dn y la philosophie ie Platon ; eel|e d' Aristote , 
de Jean Argyropule ; mais sa prédilection était 
pour la poé^e. Fort jeune encore, il fit» en yersi 
ktins^ une traduction d'Hotrière , tnaftenrense- 
ment perdue ; des épigrammes latines et grecques 
publiées, les unes à treize ans, les autres, avant 
dix-sept ans. A cet Age, ou un peu plus tard , 
parurent les stances sur la* joute de Julien dé 
Médicis, qui décidèrent de sa fortune. Julien 
était le héros de son poëme ; ce fat cependant à 
Laurcnit qu'il le dédia. Laurent faccueiHSt avec 
bienveillance, le logea dans 'son palais, et en fît 
le compagnon asàidu de ses travaux et de se^ 
études; et, si Ton en croit Politien, ce n'étâiît 
pas Laurent qui le consultait- sur ses ouvrages ,' 
c'était Politien lui-même qui consultait Laurent 
avec fruit sur les vsiens. Peu de temps après;' 
Laurent lui confia l'éducation de ses enfants. Po-< 
litien venait d'entrer dans les ordres religieux,' 
et, aprèsavoir obtenu le titre de docteur en droitf 
civil , il fut nommé à un canônicat de la cathé- 
drale de Florence. 

Les soins de cette éducation ne l'enlevèrend 
pas à l'enseignement public; son école eut bien-^ 
tôt une éclatante célébrité , et toutes les rivalités 
furent obligées de se taire devant l'élégance de 
sa parole , et la facilité de son esprit. Ihtei^rètè 
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êtes poètes, latins ou grecs , c'est en poëte que 
PoUtien les .4évelc^ait et. les louaiu De ses 
fu^tre poëjnes latins , trois sont de magnifiqueâ 
commentaires sur la ppésie ancienne; le^Rusti- 
çqs, prononoé avant l'explication de Virgile ^ 
contient l'éloge de la poésie géorgiquei. Manto a 
pour sujet les Bucoliques de Virgile; l'Ambra^ 
à la louatfge d'Homère , est un riche comment 
taire des beautés renfermées dans l'Iliade et 
l'Od^ée. 

. La poésie de Politiep a un éclat, une souplesse^ 
un naturel merveilleux , s'il est du naturel dans 
un langage d'imitation. Elle est pleiiie surtout 
de feu et d'enthousiasme 9' pour la pureté et l'é- 
légance , on lui préfère Pontanus. Cependant 1 
il faut l'avouer, quelque puissante que soit la 
v6tve de Politien, elle ne suffit pas toujours 
à soutenir les fwmes majestueuses et les larges 
proportions du rhjthme latin. On a dit des chefs- 
d'ceuvre de l'art moderne en Italie que, séparés 
àes «monuments qui leur donnent du relief et 
de l'éclat; privés de la lumière plus brillante et 
plus pure qui les revêt et les colore, ils perdaient, 
transportés, sous un ciel moins heureux, une 
partie de leur beauté qui consiste dans Thar- 
monie des objets avec ce qui les enioure. iSf en 
çst-il pas de même dû langage? n'a-t-il pas aussi 
son air tiataf, sa lumière et ses hariiiôniés? on 
peut; par un long et intime commerce, dérober 
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aux orateurs.^ aux historiens , aux poëiaa da» 
rantiqi^ité ^ . leujcs plus iogéuieux ar^ifices^ de. 
^jtjrlq ; mais cçtte force et cette vie que donne, 
à une littérature la facilité de se pouvoir ^us. 
cesse raviver au langage populaire; ce soleil ea 
un mot et cette in^iration des mœurs» des sen- 
timents, des habitudes de chaque- jour, qui don- 
nent au^i^ expression, aux tours, à tout le lan- 
gage et à la pensée, le mouvement et la phaleur^^ 
les peut- on également dérober ? Non; Téloquence 
des sophistes, l'éloqjaence qui s'ex.erçait à l'oipi- 
hrq ne pouvait avoir la poussière, le bruit, le 
feu du barreau ;. ainsi une langue morte si ha- 
bilement interrogée qu'elle soit, ne peut répon- 
dre à tous Içs élan^ de la pensée , à , tous les. 
mouvements de l'âme. Telle est la disproportion . 
qui se fait quelquefois sentir dans Politien^ entre 
la pensée et la forme. La forme antique, trop 
lar^e et trop abondante, iie serre pas assez Jla 
pensée; ou plutôt 1^ pçnsée^ rare et vide quel- 
quefois, n'anime pas assez et ne remplit pas 
suffîsamoient' la forme. C'est le costume d'ua 
âge hérpiqpe sur de trçp faibles épaules. Mais.ce^ 
qu'il y a. vraiment de. piefv^illeux dans Politien,^ 
c'est que le feu poétiqiie n'ait pas en lui éteint 
l'érudition, çt que l'éruailion n'ait jpoint à sop^ 
tour l'efroidi sa yerve. Politien le grand poëte de 
cet .âge, en est aussi le savant le plus ingénieux, 
et le plus pénétrant : jurisconsulte, traducteur, 
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hiatorien, commentateur, partout ses travaux 
ont été des progrès. Il corrigea avec une sûreté 
de critique y que la science respecte encore , 
les pandectes dé Justinien; ses commentaires 
d'Ovide , de Suétone , de Stace , . de Pline le 
jeune» des écrivains de l'histoire Auguste, 
témcHgnent de la variété et de l'étendue de ses 
ccHinaissances. 

Ses promenades mènes étaient des travauar;- 
quand il accompagnait Laurent de Médieis, il 
devisait d'auteurs anciens; en faisait ressortir 
les beautés ; en expliquait , ou eh rétablissait les 
passages di^ciles ou altérés. Laurent ne voulut 
pas que ces familiers et utiles entretiens fussent 
perdus ; et il engagea Politien à les mettre en 
ordre et à les rédiger; ce sont ses miscellanea. 

Un événement imprévu et terrible, la conju- 
ration des Pazzi , vint révéler dans Politien un 
nouveau talent. Politien se fit historien; et si 
un moderne pouvait égaler un ancien da^ns son 
langage, Salluste aurait un rival. La vivacité du 
récit, la franchise et la vigueur de Fexpression, 
l'intérêt dramatique , les caractères et les motifs 
divers des personnages, tout y est peint avec un 
art, disons mieux, avec une vérité admirable. 
La mort de ce Julien, le héros de la Joute, 
chanté par Politien, et si misérablement immolé 
aux pieds des autels par les ordres d'un arche- 
vêque, lui inspire les plus touchants regrets,' 



et il )» prâit des plus vives et <ks plus douces 
couleurs. 

. PoUtiea adoiiré pour son génie, en était fier ; 
sa vanité excessive , comme celle de tous les sa- 
vants de cette époque, lui attira beaucoup de 
déplaisirs. 

Florence comptait alors au nombre de ses 
plus nobles citoj^ens, un homme qui, d'une 
naissance obscure, avait dû son élévaticm à ses 
seuls talents. Bartbolomeo Scala était un de ces 
jeunes gens que l'intelligence généreuse de 
Médicis avait donnés aux lettres. Ses progrès 
] avaient fait connaître de Cosme, qui le sou- 
tint de ses libéralités. Egalement protégé des 
successeurs de Médicis, en i^l^y Bartbolomeo 
Scala fut élevé au titre de chancelier de la ré- 
publique. 

Son premier soin, comme celui de beaucoup de 
ses prédécesseurs en cette charge, fut de commen- 
cer l'histoire deFlorence,dont il acheva seulement 
quatre livres; Scala a aussi laissé quelques essais 
en poésies latines. Le caractère de Scala était 
plein de noblesse; loin de rougir de l'humilité, 
de sa naissance, il ainiait à la rappeler; mais 
jaloux en même temps dés privilèges de sa 
place, il ne put souffrir qu'on y portât atteinte. 
Il suspecta Politien d'avoir écrit des lettres que 
lui Scala , en sa qualité de chancelier, avait seul 
le droit d écrire; il s'en plaignit. La colère de Poli- 

TOM£ !• 2\ 
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tien était assez facile à exciter; et Scaia'ajouta en- 
core à ces griefs un tort plus grand: il déprécia }es 
écrits de Politien. L'indignation dePolitien alors 
ne se contînt plus ; les épithèt^s dont il accable 
Scala^ les reproches qu'il Itii fait^e sa naissance, 
les insinuations injurieuses sur son caractère, 
sont d'une violence extrême. Cet emportement 
alla si loin , qu'on a cru qu il y avait eu entre 
Scala et Politien un autre et plus vieux ressen- 
timent, que ceîui de la vanité littéraire blessée. 
Il paraîtrait que Famour-propre de l'homme y 
aurait eu une grande part. Politien, dit-on, 
aurait aimé Alessandra, fille de Scala, célèbre 
par sa beauté et son esprit ; Scala, ou la jeune 
fille, aurait dédaigné les vœux de Politien, et 
Alessandra épousa Michèle Marûllo. Dans les 
poésies de Politien, on trouve des vefs grecs 
d' Alessandra Scala. Politien n'aurait point, pensè- 
t-on, oublié cette injure, et le ressentiment de 
l'amant se serait caché sous les violences du 
savant. 

Quoi qu il en soit, la vanité d'auteur suffisait 
bien pour exciter la colère de Politien. Quand 
ses Miscellanea parurent, au milieu des suffrages 
qu'ils ôbtinrent,se répandirentdes critiques vives, 
et qui n'étaient pas sans justesse. Ces critiques, 
étaient d^un homme qui avait fait ses premières 
armes contre de rudes champions, d'un homme 
qui n'avait pas moins d'orgueil que Philelphe, 
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et dMrascitilité que Poli tien: c'était Mérula. 

Poli tien, blessé par Mérula, ne s'en reposa pas 
sur lui seul du soin de sa défense; if voulut y 
intéresser les princes. On ne sait pas comment, et 
quand aurait fini cette querelle , si la mort de 
Mérula, arrivée à Milan en i494> ^^ fût venue 
y mettre un terme. Mérula, du reste, exprima^ 
avec le regret de l'avoir engagée , le désir d'une 
réconciliation sincère. Il voulut qu'on effaçât de 
ses ouvrages tout ce qu'il avait écrit contre Poli- 
tien. 

Politien eut d'autres disgrâces, et celles-là 
accuseraient son âme. Il accompagnait ordinai- 
rement Zjaurent dans les séjours qu'il faisait à ses 
maisons de campagne , et quelquefois il y restait 
seul avec les. enfants dont l'éducation lui était 
confiée. La famille de Laurent était depuis quel- 
que temps à Pistoïa. Dans cette retraite, Poli- 
tien saisi, dit-il, d'un ennui profond, latiguissant 
et triste, écrivait à Lucretia, mère de Laurent, 
des lettres au moins indiscrètes. Il y a dans ces 
lettres un mystère que Ton peut entrevoir, et qui 
fut , à ce qu'il paraît, compris par une personne 
qu'il pouvait intéresser. De ces plaintes mélan- 
coliques, Politien passait à des bizarreries into- 
lérables. Clarice , l'épouse de Laurent de Médicis, 
se vit donc obligée de l'inviter à quitter sa 
maison. Discrète autant que sage^ elle laissa 
ignoierà Laurent ces fantaisies dupoëté; Poli- 
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tien ne cessa de jouir de Tamitié de Médicis, 
qui mourut entre ses bras. 

PoKtien le suivit d'assez près. Sa mort a été 
diversement interprétée. S'il en faut croire des 
anecdotes peu authentiques , Politien, épris d'une 
passion insensée , serait mort du délire que lui 
causait cette passion , nous profanons ce mot , ou 
plutôt d'un refroidissement qu'il aurait gagné à 
chanter ses amours la nuit , et en plein air. Les 
admirateurs de Politien , sans doute pour mettre 
aussi un peu de merveilleux de leur côté, ont 
attribué sa mort au regret que lui causait la perte 
de Laurent de Médicis. Quoi qu'il en soit , cette 
mort assurément tint un peu du délire; simple 
délire poétique peut-être ; mais la vie de Politien 
devait' le mener à cette fin. Politien avait ce que 
nous appellerions aujourd'hui les fantaisies du 
génie. Enthousiaste d'érudition, d'éloquence, 
de poésie; imagination vive et ardente, âme' 
malade plutôt que sensible, esprit plein de 
verve et d'élan, Politien allie en lui le génie de 
la Grèce et celui de l'Italie. Nous avons vu jus- 
qu'ici des hommes s'animer du souffle de l'anti- 
quité latine , ou s'initier à la littérature grecque , 
regretter les usages, les mœurs, les croyances 
quelquefois de l'antiquité. Mais Politien est le 
premier qui en ait reçu le souffle le plus vif et 
plus éthéré. Cet homme , par toute son imagi- 
nation, est Grec et poëte. Il ne marche que par 
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vives et impétueuses saillies ; une telle vie dure 
peu , et si elle a fini par le délire , il ne s'en faut 
pas étonner. Politien était né poëte ; il Test em 
latin, en grec, en italien, sans que Tonpui^e 
dire où sa supériorité éclate le plus, car elle 
brille également en chacune de ces trois langues. 
La poésie italienne qui fit sa fortune , et qu'il 
délaissa, le place à côté de Pétrarque ; en perfec-^ 
tionnant Toctava-rima, employée par Boccace, il^ 
prépara l'instrument de l'Arioste et du Tasse ; 
mais la poésie latine et la poésie grecque eurent 
surtout ses amours. Cest en ses oeuvres antiques 
que Politien plaçait sa gloire. On conçoit du 
reste que Politien ait peu compté, ainsi qu'avait, 
fait Pétrarque, sur la poésie italienne pour son 
immortalité; le préjugé en faveur de la langue 
latine était si puissant encore! Quand fut repré- 
sentée sa fable d'Orphée a favola di Orpheo » , 
première pièce théâtrale, différente des mystères, 
improvisée en deux jours , on intercala une ode 
latine en vers saphiques en l'honneur du car-, 
dinal de Gonzague pour qui se donnait cette 
fête. Sans doute on ne pensait pas que l'italien 
fut une langue assez solennelle. Ce qui prouve, 
la force et la hauteur du génie poétique de Po* 
litien, c'est qu'il n'a point péri da^s des langues^ 
qui ne sont plus que des formes magnifi.qués, 
mais glacées. Ses poésies, grecques ^t latines, ont . 
le feu , l'élégance , l'imagination de ses poésies 
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Italiennes ; ses épîgrammesgrecc^ues surtout sont 
rogarcïéés comme des chefs -d*oèuvre. Sous ses 
dûigtlSy la lyi'e' antique était toujours sonore, 
quelles qu'en fussent les cordes. ' ' . 

Autour de Politien et de Laurent de M édicis 
se doivent placer quelques noms moins briltants, 
niais qui eurent )eur célébrité. 

' Pierre Vergerîo, dont lé nom se lie aux noms 
des plus célèbres littérateurs du quinzième siècle, 
était iié en i349i ^ Capo d*Istria. Dans sa jeu* 
nessé/ iî parcourut plusieurs villes Jltalie, 
^tonHant les plus habiles de son savoir en phi- 
losophie/ en littérature grecque et latine. Sa 
renommée lui valût d'assister au concile de Con* 
stance. Uempereur Sigismond l'appela ensuite 
eb Hongrie ; il y tnourut vers lé temps du con- 
cile de Bâle. Vergerio a laissé une vie de Pétrar- 
que; un livre intitulé : « Des mœurs honnêtes, » 
et' qui fut partout et publiquement expliqué 
dans les écoles; une histoire des princes de Car- 
rare. Le premier )1 traduisit eh latin , pour Tem- 
pèreur Sigismond^ lii vie d'Alexandre par Ar- 
nen. 

' Paolo Cortese , était né à Rome en 1 465 , 
d'une iamille noble et toute littéraire ; il fut lié , 
dèfe^sa jeunesse, avec les hotnpies les plus émi- 
nents, Pic de la Miranyole et Polïtien ^ui Taisait 
une très-grahdë estime de soh 'goût et' (je son 
savoir. Pablo Côrlesé à laissé un dialôguç sur les 
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hommes célèbres par leur savoir at|e]FIovniiibi]6 

doctis, » ouvrage remarquable et très-utile pour 
l'histoire littéraire de ce temps, et dans lequel i) 
parait avoir pris pour modèle le <i ^rutus sive de 
claris oratoribus» de Cicéron. Paolo Cortese, es- 
saya le premier de mettre.de la pureté et de 
Télégance dans le style théologique ; ces qualités 
se trouvent en effet dans son traité « de Cardi- 
nalatu. » 

Ugoliûo Verini , ami de Marsile Ficin , a 
laissé un poëme latin sur les embellissements 
de [^Florence , que Ton devait h Cosmc et à 
Laurent de Médicis; et une vie de Mathias 
Corvin. 

N'oublions point Matliéo Bosso , chef du mo- 
nastère de Fiesole, et dont les œuvres témoi- 
gnentjde l'étude de fantiquité. 

Nommons enfin MaruUo , le rival heureux de 
Politièn. Michèle Marullo, Grec de naissance, 
fut amené en Italie encore enfant, après la prise 
de Constant! nople. Il étudia le grec et le laiin 
à Venise; la philosophie, à Padoue. Puis il se 
jeta dans le métier des armes. Ses poésies ont 
été composées sous la tente et sur le champ de 
bataille. Elles ont de l'élégance, de l'élévation et 
de la grandeur. Ce fut à Laurent de Médicis qu'il 
dédia ses épigrammes. Emule de Lucrèce, il 
chanta aussi les phénomènes et les secrets de 
la nature. Ses « Hymni naturales » ne sont pas 
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indignés du chantre romain. MaruUo finit misé- 
rablement : en revenant de Vol terra , de chez 
un de ses amis , Raphaël Yolterrano , il tomba 
de cheval , et se noya dans le Cécina , petite ri- 
vière. 
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CHAPITRE XXVIII. 



Pierre de Hëdicis. — Savonarole. — Genazzano. — Chute des 
Médicis. — Benivieni. — Ses chants populaires. — Charles VIII 
en Italie. —Ruine des bibliothèques. — Premières commu- 
nications intellectuelles de la France et de PItalie. 



« Souviens-toi , avait dit en mourant Cosme, 
à son fils, souviens-toi que nous ne sommes 
que des citoyens. » Ce mot sage et profond du 
chef de la famille des Médicis, son fils Pierre, 
et son petit-fils Laurent ne l'oublièrent point . 
Contents de la réalité du pouvoir, ils en négli- 
geaient les apparences ; leur autorité s'accrut 
de leur modération. Mais cette simplicité ne se 
pouvait Içugtemps soutenir au milieu des tenta- 
tions d'une grandeur qui semblait, après quatre 
générations , être devenue un héritage. Laurent 
de Médicis avait eu le triste pressentiment des 
fautes prochaines de sa famille, soit défiance 
naturelle de la fortune, soit connaissance du 
caractère de son fils qu'il jugeait au-dessous de 
sa destinée. Ses craintes ne tardèrent pas à se 
réaliser. 

Pierre, le fils aîné de Laurent , à peine mis en 
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possession du pouvoir, voulut changer en une 
domination absolue sur Florence, ce protec- 
torat de munificence, de goût et d'esprit qu'y 
avaient exercé ses ancêtres. Mais se semant inca- 
pable d'arriver seul, et par lui-même, à opérer 
cette difficile transition, il chercha au dehors de 
Florence et contre Florence, un appui étranger; 
il se lia avec le roi de Naples et le pape. Cette 
ligue fut découverte par Ludovic Sforce, qui 
sollicitant l'ambition impatiente de Charles VIII, 
l'attira en Italie» 

Au sein même de Florence, Pierre avait ren- 
contré un redoutable ennemi. Ces arts que les 
Médicis évoquaient, ces souvenirs de l'antiquité 
païenne qu'ils ressuscitaient, tout cet éclat nou- 
veau et éblouissant blessait les regards et les 
sentiments de quelques hommes. Si au sein de 
l'Église, les Médicis comptaient des partisans, 
ils comptaient plus encore d'ennemis; ennemis 
à un double titre, qui condamnaient en lui- 
même le soin donné à la découverte de l'anti- 
quité, comme une atteinte à la religion, et ne 
pardonnaient pas aux Médicis de faire , de leurs 
libéralités envers les savants, un prétexte et 
un voile au despotisme; retour au paganisme, 
violation de la liberté, tel était donc le double 
crime qu'ils reprochaient aux Médicis. L'ap- 
proche des Français leur offrait une favorable 
occasion de vengeance ; ils la saisirent. Un 
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moine se rendit l'interprète publii; et éloquent 
de cette double réaction. On n a point ouJjilré 
le visiteur qui vint sommer Laurent à son )it de 
mort de rendre la liberté à Florence; ce visiteur, 
c'était Savonarole. 

Savonarole, né à Ferrare en 14^^.9 se livra à 
la théologie et à la philosophie péripatéticienne , 
qu il trouvait mervèilleuseinent expliquée dans 
saint Thomas. Puis tout à coup, et sans p|:é^ 
venir, il s'enfuit de Ferrare, et va prendre à Bo- 
logne l'habit de dominicain. Il y fut chargé 
d'enseigner la dialectique et la métaphysique. 
Dans la solitude de son monastère, Savonarojle 
se livra avec ardeur à la lecture de Cassien: ces 
lectures ascétiques et merveilleuses enflammèrent 
son imagination ; des pensées confuses , d^ê 
vagues pressentiments s'élevèrent dans spn sein; 
il eut des visions de l'avenir : rêves de liberté 
et de gloire qui passaient dans cette àme ar** 
dente et solitaire. En 14S9 9 il fut , sur la recom- 
mandation de Pic de la Mirandole, appelé à 
Florence par Lauirent de Médicis. Savonaroje y 
interpréta l'apocalypse dans l'église de Saint- 
Marc. Ses interprétations vives , populaires , 
pathétiques , où les préoccupations du moment 
venaient Se me|er et s'animer aux paroles en- 
thousiastes du solitaire de Pathmos> au milieu 
4es digressions , des saillies d'une improvisation 
éloquente , agissaient puissamment sur les es- 
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prits. Trois pensées y dominaient : Tannonce 
d'un grand fléau qui devait frapper l'Italie; la 
réforme nécessaire de l'Église, réforme qui pou- 
vait seule, si elle était faite à temps, détourner 
ce fléau ; enfin le pouvoir des Médicis touchait 
à son terme. 

Savonarole ne s'enhardit pas de suite à cette 
dernière prophétie. Toutefois Laurent l'avait 
deviné; mais il espéra que la tolérance et le 
temps suffiraient à calmer ses transports; et 
il prit pour balancer son influence, un mojen 
habile et doux à la fois. Il y avait alors à Flo- 
rence, un homme, un moine qui n'avait point 
partagé l'horreur trop ordinaire encore à quel- 
ques prêtres , contre la science ; Poli tien , qui 
l'avait entendu, lui rend ce témoignage d'admi- 
ration : a Jetais venu l'entendre avec une dispo- 
sition de curiosité vague , et pour dire vrai pres- 
que de dédain. Mais dès que j'ai vu la taille de 
l'homme, sa contenance, et un certain caractère 
nullement commun , dans ses yeux et dans son 
visage, j'ai attendu quelque chose digne d'appro- 
bation. Il commence à parler, je suis tout oreilles : 
voix sonore, paroles élégantes, hautes pensées , 
je reconnais l'habileté « des incises ; » je sens la 
période; je suis charmé par le nombre, il com- 
mence sa division ; je suis attentif : rien d'em- 
barrassé, de vide, de traînant; il tresse une série 
d'objections; je suis pris : il en détache les nœuds; 
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j« suis délivré. Il introduit çà et là de petits 
récits; je me sens attiré. Il module des vers; 
jeJKsuis saisi. Il plaisante; j'éclate de rire. Il 
pousse, il presse par de fortes vérités; je me 
rends. Il essaye des sentiments plus doux; aussitôt 
des larmes coulent sur mon visage. Il crie avec 
colère; je suis épouvanté, et je voudrais n'être 
pas venu. Enfin, selon la chose qu'il traite, il 
varie les images et les inflexions de sa voix, et 
il relève toujours le débit par le geste. Il m'a 
toujours fait l'efiet de grandir dans la chaire, 
au delàj, non -seulement de sa propre taille , 
mais de la taille hun^aine. Étudiant ainsi l'en- 
semble et le détail de ses qualités, ma raison a 
cédé à un prodige. Je croyais cependant que, la 
nouveauté une fois épuisée , il m'attacherait 
moins de jour en jour. Nullement ; le lendemain 
il m apparut tout autre'.» Cet orateur, c'était 
Mariano Genazzano. 

Ce fut l'adversaire que les Médicis songèrent 
à opposer à Savonarole. Mais on le sent : malgré 
les éloges de Politien, ou plutôt par ces élevés 
mêmes, un tel homme ne pouvait être pour 
le violent dominicain un rude jouteur. Cet art 
que Politien vante dans Genazzano , art qui 
semble tenir tout à la fois de la' scolastique et 

^ Traduction de M. Villemoin, Liit du moyen âgêy t. II , 
p. 342. 
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de la rhétorique, ces divisions exactes et ingé- 
nieuses, CCS émotions calculées, artifices de la 
parole plus qu'inspirations de Tâme, tous ces 
secrets ne pouvaient tenir devant la voix brus- 
que, touchante, enflammée, prophétique de 
Savonarole. 

Genazzano prêcha contre Savonarole; mais soit 
qu'il fût véritablement au-dessous de sa réputa- 
tion; soit que le désavantage de ne se savoir 
pointsouteiiu parle flot populaire, luiôtàtla verve 
et la chaleur, toute l'autorité et l'éclat de sa pa- 
role pâlirent devant Savonarole; terrassé au pre- 
mier choc, Genazzano lai^a le champ libre au 
libérateur violent de Florence. 

Rien ne prouvait donc plus arrêter le torrent 
populaire soulevé par l'éloquent dominicain; le 
libérateur qu'il avait annoncé , Charles VIII , 
était aux portes de Florence; ces portes s'ouvrirent 
devant lui. Pierre de Médicis ne l'avait pas at- 
tendu; il s était enfui à Venise. 

A son entrée à Florence, Charles VIII y 
trouva de jeunes filles de douze ans qui le ha- 
ranguèrent en latin. 

Maître de Florence, sous la protection des 
Français, Savonarole y poursuivit sa double réac- 
tion et contre les Médicis et contre l'antiquité. 
Il fit rechercher et rassembler tous les livres 
qu'il regardait comme dangereux et profanes; 
de petits garçons s'y employaient activement ; ils 
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allaient cherchant de tout côté ce qu'on appelait 
ranathème; ^avonarole en fit ibrmer une p3^ia-i. 
mide au milieu de la place de t^lorence : Dante, 
Pétrarque, Boccace y furent enveloppés^ et la 
flamme les dévora aux applaudissements de la 
populace : c'était un vertige général. Les plus 
hâbile^s s y laissèrent prendre, Marsile Ficin, 
le premier; un homme se*ul y échappa, et dé- 
masqua le prophète; on ne s'en étonnera point, 
cet homme , c'est fauteur futur du Prince. Sa- 
vonarole employant, dans un but contraire, ces 
moyens littéraires que Laurent de Médicis avait 
si habilement mis en usage, entretenait et en- 
flammait par des chants populaires cette ardeur 
d'e la multitujde. Il y fut aidé par un poëte qui^ 
ami de Laurent de Médicis, de Politien et de Pic 
de la IVÏirandole, avait , à ce qu'il paraît , oublié 
la reconnaissance pour la liberté : Girplamp Be- 
nivieni. Lié avec Savonarole, Benivieni faisait 
pour lui des Canzoïii a ballo ; voici un échan- 
tillon curieux de ces espèces de Cantiques sacrés 
et politiques ; 



Non fa mai *1 più bel solazzo, 
Più giocondo ne maggior^ , 
Ghe per zelo , et per amore 
Di Jesu , diventar pazzo. 

Ognun gridi com^ io grido : 
Sempre pazzo , pazzo , pazzo ? 
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Ce refrain revient douze fois dans la Canzone, 
et \e dernier vers de chacun des douze couplets 
finit encore par le mot: Pazzo, et le répète 
en finissant; le dernier couplet veut que ce mot 
devienne le cri général. Benîvieni avait fiiit sur 
Tamour platonique une Canzone, que Pic de la 
Mirandole expliqua par trois livres de commen- 
taires en langue italienne : il y a loin de Platon 
à ce refrain.' 

Quoi que fit Savonarole , cette réaction vio- 
lente ne se pouvait soutenir. Dire à Florence de 
renoncer à ces arts qui l'enchantaient, à cette 
littérature qui , depuis plus d'un siècle, l'avait 
honorée entre toutes les villes d'Italie; imposer la 
réforme et une réforme de moine enthousiaste à 
toute une ville de mœurs douces, d'une imagi- 
nation vive et ardente, brillante d'opulence et 
de faste i un plus habile que Savonarole y eût ' 
échoue. <5uelque temps son éloquence, son 
austérité, ses promesses de liberté, les paroles 
enflammées dont il flétrissait les scandales 
d'Alexandre VI, soutinrent son crédit chan- 
celant. Mais Florence se lassa de ces sévérités 
d'un moine, et la cour de Rome d'ailleurs n'avait 
pas pardonné à Savonarole. 

Alexandre VI qu'il poursuivait de ses repro- 
ches , lui avait d'abord proposé le chapeau de car- 
dinal: Je ne veux, avait répondu le farouche domi- 
nicain, de chapeau rouge que celui du martyre. 
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Alexandre ne Tayant pu gagner » db^*cha à lai 
susciter des embarras, et le hasard lui viat an 
aide. 

Le pouvoir du dominicain Savonarole ne- 
tait pas vu sans déplaisir par les franciscains ; 
Alexandre profita de cette rivalité. Il y avait à 
Florence un Franciscain dont l'éloquence et le 
fanatisme ne le cédaient point à Savonarole; 
par des instigations secrètes et aussi par une 
ambition naturelle, il se mit à prêcher contre 
lui : sa parole partagea le peuple. Ce triomphe 
balancé ne lui suffit pas; il en appelle au miracle; 
il traversera sain et sauf un bûcher. Savonarole 
ne répondit point, mais un de ses disciples ac- 
cepta le défi ; le franciscain le refuse à son tour; 
il ne peut entrer dans le feu qu'avec Savonarole. 
Savonarole discutait sur la légitimité de cette^ 
épreuve, et ne se pressait point de l'accepter. 
Un de ses disciples, le frère Dominico de 
Pescia, s'offrit pour lui; il traversera le. bûcher 
avec un disciple du franciscain. Les conventions 
arrêtées, un bûcher est dressé sur la place pu-^ 
blique ; la foule , une foule immense, l'entoure. 
Savonarole parait; il entonne le «Prodeantvexilla 
régis»; le frère qui le doit représenter au bûcher, 
le suit. Au moment où va commencer la céré- 
monie , de nouvelles difficultés s'élèvent. Le 
franciscain est prêt ; mais Savonarole exige que 
le frère qui le remplace porte dans ses mains, 
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k travers ]ff^ flapLO^^y Ift ^pte E^cha^Utie. he 
iraocUcaip u§ vQÎt daps ce préservatif qu un sa- 
crilège, et une violation des conditions de ce 
duel feligieux.Lea discutions se prolongeaient; 
elles duraient depuis plusieurs heures en prér 
sence du. bûcher; survient une grande pluie; 
spectateurs et acteurs cherchent un abri ; le 
dyaine lugubre nei s'achève pas. 

Mai» dans ce bûcher, où il avait craint de lai^er 
m vie , Savcm^rcil^ laissait * to^t ^n prestige. 
Vainement voulut-il ressaisir cette magie d*éIo* 
quence et de miracles qui lui échappait; Thomme 
s'était trahi; on ne vit plus le prophète. Dès ce 
jour, Savonarole n'était plqs le maître de FIqp- 
rence. Ses ennemis s'enhardirent de sa faiblçs^, 
et l'atlaquèrent «ye^^ plu3 de violefiçe. Assiégé 
' daw a&B couvent, il fut enlevé de vive fprce p^r 
9m eanemis» et conduit en prison avec d^ux de3 
frères qui lui étaient }e plus dévoué», Dominiço 
fie Peacia et Sjhestre Maruffi, Là , il fut ir^s à la 
tortiife, et jusqu'à aa mort traité avei^ la plus 
affreuse cruauté. Il retrouva alora son courage; 
modgité sur le bûcher qu'on avait dre^aé pour lui 0t 
ses eompagnons , il protesta de sm orthodocici^. 
Quandle prêirechafF^dele d%r^der, prononça 
ces mots; «Je te sépara dft l'Église triomphant^ 
-r- Dis de la miUtimtey repiit Stivodiarole^ çs^ de 
las triomphants, tunelepeu:!^.^» Cette noble parole 
l^t ^ di^nière pâirole ^ iS^vonarole i il viH>\à^ 
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rutile 2^] mai 1498 • il avait quaranle-èix ans. 

Qaand on rapproche le courage de sa mort 
de l'hésitation qu'il montra lors de cette épreuvei 
que lui suscita l'enthousiasme ou l'adresse d'un 
moine franciscain, on est d'abord surpris d'une 
telle contradiction. Mais on reconnaît bientôt 
que j dans ce premier défi, le cœur avait moins 
failli à Savonarole, que le fa^atismCé Gomme 
bien des hommes , Savonarole tenait moins k la 
vie qu*à la gloire; il aurait consenti h périr, 
mais non à ce qu'un miracle lui manquât; son 
prestige tombé ^ il le releva, autant qu'il était 
en lui 9 par une mort héroïque. Ainsi le tribun 
de la liberté , comme Tétait Savonarole de la 
religion, Biensi,fut faible une première fois, 
admirable ensuite. 

Après la chute de Savonarole, Pierre de 
Médicis tenta vainement de relever sa fortune 
abattue. Après dix années d'une vie errante et 
malheureuse, il se mit au service des Français 
dans leur seconde expédition sur Naples. Lors de 
leur défaite aux bords du Garigliano, il se noya 
misérablement dans ce fleuve. Ce petit'-QIs de 
Gosme de Médicis, inférieur à sa fortune, ne fut 
cependant pas entièrement déshérité du génie de 
ses ancêtres ; il aimait les lettres , et cultivait la 
poésie avec quelque succès: on reconnaît en lui 
l'élève de Politien. Dans des stances composées 
pendant son exil, après un noble hommage rendu 
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au génie de Cosme, après de touchants regrets 
sur cette patrie que ses ancêtres ont faite si belle, 
et qu'il ne peut revoir, il s'écrie : 

Gh* almen in cener nella patria ip xegaà , 
A rîposar col padre mio diletto , 
Ghe già ti fe' si gloriosa e degna. 

Je ne connais point de vœu plus simplement 
et plus noblement exprimé; et qu on songe que 
celui qui le formait avait été le chef de Flo- 
rence! 

L'exil des Médicis, qui n'avait guère profité à 
la liberté de Florence, fut fatal aux lettres. 
L'entrée des Français dans cette ville dispersa 
une partie des richesses de l'antiquité , amassées 
par Cosme et Laurent ; les bibliothèques furent 
pillées : un historien trace un tableau animé de 
cette, dévastation '. 

Cette entrevue de l'Italie et de la France , un 
moment fatale à l'Italie, eut pour la France de 
plus heureux résultats. Pour la première fois, la 
France sentit le souffle de la . renaissance ; les 
arts qui avaient embelli Florence de magnifiques 
monuments, la politesse des mœurs, l'éclat in** 



1 Haec onmia magno conquisita studio , summisque parta 
opibus, et ad multum aevi in deliciis habita ; quibus nihil 
nobilius, nihil Florentiœ quod magis Tisendum pntaretur , 
unopuncto temporis in pr^edamcessére. Bernard* Raccellai, 
De hello i7a/ic., p. 52. 
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tellectuely cette antiquité même que méconnais- 
saient chefs et soldats, ils ne les virent pas impu- 
nément. L'air plus doux et plus brillant de Tllalie 
pénétra dans les imaginations tardives du Nord, 
et y déposa le germe fécond que nous y verrons 
bientôt éclore. Déjà, comme prémices de cette 
heureuse révolution , Charles YIII ramène avec 
lui un homme qui avait été un des intelligents 
ouvriers de Laurent de Médicis dans la recon- 
struction de l'antiquité , ce JeanLascaris quiavait 
été chercher en Grèce les manuscrits que Lau- 
rent n'eut pas la consolation de voir, Lascaris 
que nous retrouverons à la cour de Léon X, et 
auprès de François P^ 

Si nous reportons nos regasidft aur oette ipw^ 
mière partie du quinzième siècle, nous verrons 
que la poésie latine a gagné en pureté et en élé- 
gance; qu'elle a eu en même temps le bon esprit 
de se raviver aux sources italiennes; que l'élo- 
quence s'y est soutenue ; que le goût des lettres 
est devenu universel. Mais le grand honneur 
appartient à la philosophie. Platon a détrôné la 
scolastique; révolution qui eut ses excès, mais 
qui en définitive tournera à l'indépendance de 
l'esprit humain. Dans cet heureux changement, 
les Médicis ont la plus grande part. Il ne faudrait 
pas croire toutefois qu il leur appartint tout 
entier. Plusieurs princes ont partagé avec eux la 
gloire de protéger les lettres : les Sforce, les mar- 
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quis d'Esté , les princes de Carra re. Cette pro- 
tection étftit alors, autant que jamais nécessaire. 
Car le premier et vif élan de la renaissance aurait 
pu se ralentir; les républiques n étaient plus là, 
pour animer de leurs acclamations et de leurs 
récompenses les grands efforts de la science. 
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CHAPITRE XXÏX. 



Je«n é$ Médids. «- Son éducation. -— Ses vicissitades. Son 
aTënement au pontificat , souâ le nom de Léon X. — Réta- 
blissement des Mëdicis dans Florence. ^- Léon X. — Pro- 
tecrîon qu^l accorde aux lettres. — Lettre à Mnsnrus. -* 
Imprimeries établiM» — PriTilégea, -« Aide M anuce.— - 
Beroalde, 



La longue prospérité des Médicift un moment 
suspendue , ne tarda pas à reprendre son cours. 
OiÉtré Pierre ) dont nous tenons de voir Tezil et 
la fin déplorable ^ Laurent de Mëdicis avait laissé 
àen% autres fils , Jean et Julien. 

Jean naquit à Florence, le 1 1 septembre i475* 
Il fut destiné par Laurent à la carrière ecolésias** 
tique; c'était, tout à la fois de la part du père, 
prévoyance et ambition : prévoyance , il voulait 
ménager à sa famille contre les coups qui la 
pouvaient frapper, un asile et une ressource; 
ambition , car il est certain que dès la* naissance 
de Jean , Laurent prit toutes les mesures qui le 
pouvaient conduire un jour à la dignité suprême. 
A Fâge de sept ans, en 1482, Jean reçut la ton- 
sure, et fut r^Bconnu capable d'être admis aux 
ordres sacrés. Bientôt il fut pourvu de nombreux 
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bénéfices; pk ebs «pîès^ eo f^^^il éttik|miftti 
•a cardioalaL 

Les dispositions heureuses de Jean soutenaieat 
du reste cette rapide £Drtune. Soos les maître» 
les plus habiles, elles se développaient encore 
plus brillantes. Demetrius Chalcondyles^ Pierre 
Égittète, tous deux Grecs; Beroard MichellùsaBÎ ,t 
Bernard Dorisy ou Bernard de Bibbiena , Poli-^ 
tien % tels étaient les guides qui le dirigeaient 
avec soin dans la carrière des lettres. L'éducation 
publique ne lui manque point non plus. Il étodia 
à Pise, dont l'université, depuis peu rétablie, 
brillait de beaucoup d'éclat. 11 y entendit le8|e« 
çoiffî de Sozzini et de Philippe Decè , célèbres, 
professeurs de droit ecclésiastique et ciiri]. De 
retour à Rome > il y résida jusqu'à la mort de 
Laurent de Médicis, époque à laquelleil retourna, 
à Florence avec le titre de légat du saint si^e. A 
Florence, Jean fit envers les gens de lettres l'tfp^ 
prentissàge de cette munificence qu'il devait 
déployer sur un plus grand théâtre. Il déclara 
qne le pins grand soulagement qu'il pourrait 
éprouver de la douleur que lui causait la mort 
de son père , a^^ît de veiller aux intérêt» de| 
savants qui avaient été l'objet des libéralités de 

' Nimirum ad optimam indolem optiaia accessiit instituiio, 
et felicissimi ingenii tui solo longe bellissimus obtigit cultor 
politissrmus ille Politianos. firàsm. Fpist. , tib. II , I ; ail 
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LMTCf t. ,h%s efkt& Jtépoi)éirq&t. h ces promesses* 
Sa recommandation fit obtenir à JVfarsik Ficia 
un canonicatdans Florence ; il répandit ses bien- 
&ît& sur Demetrius Ghalcondy I^s. . ^ 

Quand rexil de sa famille vint troubler sa. for- 
tune, qu'il semblait à jamais détruire, Jean 
montra unesagesse et une habileté remarquables» 
Estimant avec raison que les efforts indiscrets et 
prématurés de ses frères pour rentrer dans Flor 
reoce» ne serviraient qu'à irriter les Florentins, 
il renonça à toute entreprise. Il quitta ritalie, 
théâtre delà guerre, visita la France et l'Aile-» 
m«^e. Sous AlejcandreYI, allié de Florence, sa 
position était difficile; il la soutint avec réserve 
et dignité, .A la mort de ce pape, arrivée en 
i5o3 , le cardinal Jean trQuva,,dana Jules II, i^n 
pontife plus bienveillant pour lui. Cette bieur 
veillance, il la devait au cardinal de la Rovère, 
neveu de Jules 9 et qui s'était lié avec Jean d'une 
Çt]coite amitié que la mort vint rompre bientôt. 
Jean le pleura amèrement. Dès ce moment, le 
cardinal Jean prit une part importante aus^ 
afiaires de l'Italie. Légat du pape dans la .guerre 
qju'il fitauxyénitiens^auroi d'JSspagne^ ^t contre. 
Louis XII , il déploya dans aes . missbas une 
activité prudente. Fait prisonnîer par les Français 
à la bataille de Ravenne ^ il parvint à s'échapper 
^ijelque teo^ps ^près ^ non sfins de . grands, 
dangers. 
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* Gependailt il avait les yeux ouverts sut* Plo^ 
rence, se conservaat toujours ràmidë des sa* 
vants, attentif à les rechercher, à les retenir aU^ 
tour de lui; sa maison à Rome était d^à une 
académie. Les Florentins n y trouvaient t)as un 
moins favorable accueil. C'était |)ar ces lentes, 
tnais infaillibles pratiques, que Jean épiait le mo- 
ment où , fatiguée de ses dissensions , Florence 
toumeraitses regards vers une famille quilui avait 
donné la gloire, et ne lui avait pas encore enlevé 
la liberté. Ce moment arriva. Le nouveau gonfa^- 
lonier , Pierre Soderini, penchait pour les Fran- 
çais que les Florentins , appuyés du pape , vou>- 
laient chasser de Tltalie. Les Français perdiretli 
leur idfllienGe; le crédit des Médicis au contraire 
se relevait à Florence et dans lltalie. L^jcardinal 
cependant ne se hâtait point ; mais il tournait 
habilement les armes dés alliés contre Florence, 
dans le dessein d*y renverser Soderini : tactiqdë 
qui lui réussit complètement. Soderini résista 
peu. Le cardiiial fit son entrée k Florence livec 
son jeune frète Juliëti , et son neVeu Laut^nt , 
en iSïH. 

Cette première et éclatante fâVeùr de la foi^ 
tune lui éri pré^attlit une plus haute enùbte. 
Jutes itiourut. Le sacré collège, grâce surtout 
htxx ëAbrts dé Bibbiena , élut ppe en 1 5 1 3 , Jeaû 
qui prit le nom de Léon X. Les lettres montè- 
rent avec lui sur le trône pontifical. 
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Depuis Nicolas Y, rétude des lettres avïitt 
lâûgui à Rome. Tâildis qu'au sein de Fltalie , k 
Nttpleë , à Floreûce , k Venisid , d^ acadëteies 
étftient nées , et avaient gratidl sou6 la protection 
des Alphonse, des Goneaguc, des Médicis, les 
papes avaient lai^sé presque périr celle quavaii 
^)hdée il Rome Pomponius Lœtus ; elle ne s'était 
maintenue qu'à grand' peine et en secret, pkr les 
louables efibrts d'Ange Golocci , de Paul Cor- 
tesè I de Jacques Sadolet , de Beroalde le jeune , 
et s'était ru obligée, pour ne pas effrayer le pou-* 
voir, de ne traiter que des sujets frivoles. Léon X , 
loi^squ'ii n'était encore que le cardinal Jean , lui 
dffril pour sanctuaire sa maison dans le forum 
Agonâle. Pontife de Ubitté, son pretilier soin fut 
^*eh relever l'université; il lui rendit ses revenus 
qu'avait appliqués h la guerre ' le génie belli<^ 
queux de Jules IL II y appela les maîtres les plus 
illustl^, il les y appeid en grand nombre. U 
augmenta singulièrement les privilèges dés ëtu- 
iliants. Voulant en même temps ouvrir des sources 

^ Sanè nuper ad éommum pontificatum divinâ protiden- 
^i qoàm aasumpti fiiiaiwnni> «t rotkatis la jprittinfai jOribas 

dilectis filiis populo romano, iuter alia y^ctigal gymnasii 
romani multis antè annis ad alios usas distractum eisdeiii 
restituissemus, ut urbè Roma ita in re littérarifi sicut iii céle- 
ris rébus totiu« orbis caput esset, procaravimiii, aeeeisilia #x 
diversia locis ad profitendum in ^gymnasio prçBdioto viria ÎA 
omni doctrinarum génère prœclarissimis. BuUe de Léon X , 
1514. De Gymnasio rotnanù^roX, 1 y p. SOI. 
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p|i]3 Êicilès.etfïlus abond|inte$4HQâ[tPt«;VioA, il 
rçttdit ppbUquQ la bibliothèque, et ^'^cci^i^ 4a 
r^ii^çilUr le^, débri^ des ^ricb^sse^ funiasséfs par 
Çlosme et par Laurent, et que noudavpBS vii^ 
dispersées à Tarrivée de^ Français, . ^ 

La fortune de cette biblioUièque est curieuse. 
Dispersée et pillée par les Français , les débris^ 
furent Tendus 3,ooo ducats aux moines de Saint- 
Marc. Sa vonarole , supérieur de ce couvent , et 
assez dédaig^neux , nous l'avons vu, de littérature 
profane > en faisait des présents aux cardinaux» 
ou autres personnes qui pouvaient le défendre 
des censures ou des excommunications du piipe. 
Après la mort de ce tribun populaire , le prieur; 
et le chapitre refusèrent de vendre les refi^ , 
encore très -précieux, de cette bibiipthèqu0.^ 
LéonX .l'acheta , et en fit venir leslivres à Siom^* 
Ce ne. sera pas leur dernière vicissitude. 

^ L'étude du grec appela surtout l'attention de 
Léon X. Il l'encouragea singulièi^ment. Il j^(; 
établir une imprimerie pour les livrer écrits en 
langue grecque , et en confia la direction k Jean 
L^tscaris qui corrigeait lui<-même les épreuves 
des ouvrages qui en sortaient. Léon X voulut 
que les hommes les plps habiles concourussent à 
ce beau travail. Il fait écrire à Marc Musurus, un 
Grec réfugié ea Italie , depuis la chute de Con« 
stantinople. Marc Musurus, né dans llle de 
Crète, fut disciple de Jean Lascdris. Il avait eA-; 
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seigné à Padoue et- if Veiiise. Il «Gellait dans h 
comperaison des deux lîttéraitures grecque et Ia« 
tine. Mah; Musurirs répondit au noble a'ppê) de 
Léon. En i5t5, il se rendit à Rome auprès de 
Léon Xy qui lui confia divers travaux, et Ten 
récompensa par rarchevéché de Malvoisie. Mu- 
surus mourut dans la force de l'âge. 

Cette protection éclairée etgénéreusc de Léon X 
pour les lettres , lui attira un juste hommage 
d'un homme qui , à cette époque , et en même 
temps que Léon X, faisait , simple particulier , 
pour la renaissance de l'antiquité , plus que ne 
faisaient les princes. Cet homme c'était Aide 
Manuce. 

Aide Manuce naquit vers l'an 1 441» ^ Bassiano, 
viHage du territbire de Rome. Instruit dans le 
latin par Gaspard Yéronèse, il le fut dans le 
grec par J^n^Baptiste Guarini , qui résidait à 
Ferrare. En i4B3, étant menacé par les Véni- 
tiens y Aide Manuce se réltigia à la Mirandôle , 
où il se lia étroitement avec le célèbre Jean Pio 
de Garpi. fis formèrent entré eux le projet 
d'une grande entreprise que devait exécuter Ma- 
nuce. Manuce alla donc s'établir à Venise, et 
bientôt il réunit autour de lui les savants les plus 
habiles. Il forma une académie, chargée de revoir 
les écrits des anciens ; Marc Musurus en faisait 
partie ; il travaillait aux éditions que donnait 
Manuce, et y joignit de savantes pjréfaces. Quand 
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LéoQ X dMôM eq faveur iteâ Ipttiw greo^fiitt ew 
majpqu» éclutaQtwile .iwiAifiMUoa,. AMeMflHHiM, 
voulant nacooiiittlrp à sa maAÎèDe le âo^kie inn 
«eiiM r^ndn à rantiqukérlui 4(9dia là première 
^tilmgi!f6qu0 4e8a»vraadePIau»M . 
- Lea lettatei a'étaieilt pas^ akiii aeuUa enfioiH 
ragées; les moooniADto daFarlaoliqiiftyave&aôiti 
feciiarefaués , raisemblé» ^ expirât égafeauittl b 
«cAlkitiide et U joie du poittîle. lie LaQowQ ^ 
délenré ; cette r^urref^Qo du ebef^fd'^mifre du 
ciseau antique fut une fête natiûual^ l^tor 
menée avec pompe dana les raea jondiées de 
flenrs , la statue lef ut les liommagea fimbauh* 
aiastes des Romains et du pontife : on eut dit J'wC 
païen I longtemps prosorît par le ehrîstiamtme , 
f ecennty de k main même de la papauté ^ «ne 
éclatante amnistie. Sadnlet, dai^ des ^Hinrs.ifii^ 
mortek et q^ on dirait édtappés à la Mnae an^ 
tiqae , célélmi eette .découverte ^ . 

La veoherche des manuscrits latins , n'était 
pas moins encouragée. Les légats dêna leurs 
visites ecclénastiques, ne les QuUiaient poiirt. 
Il y avait encore bien des riebeases enfouies dans 
les monastèrea de l'Allemagne; ce,iut là quvoi 

1 Kn» alM» ttrre éilainiiio, toventiMiae mina» 

Yisceribus iterum reducem longinqua reduxit 
Laocoontâ dies; aulis regalibus olim 
Qui aiaiitamue taoa oritabat, Titey|>enat9a, 
Divinœ simulacrum artis, nec docta vetustas 
HaèiHuB tpeotabat opis, nune alto revliit 
JElxeinptuin tenebrU rediviv» mœnia Roina. 

Sa4ol. Oper, Xerùn., in-4. it5S. 
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tnîers livres des Annaleei. LéM K voulut» fMtx^ 
HkOîe éôltfUnt d^ÎBC^râl el de pMl««tioft> mMMm 
le prix qu^i attaclnk à eeile iniparltBt« àéwisk 
verte. Il confia à Beroalde l'impvewi^a d^ 09 
*eiD(| livres, et par la maiii de Sadolet^ doiuia ^ 
Tanteur, dans une lettre rettiarqttaUe, le piîvi^ 
li^e de cette édkien , appeta»! costre ceux qui j 
eontrevieud raient les foudres du eiel en même 
temps que les pànca des juatiees humaines: 
s Quand nous avons eu entre les niaiaS) dit^il, 
après les avoir aohetés ë grands firaîs^ oes cii^q 
livres de Comelios Tacite qui étaient égarés w 
perdus depuis quelques siècles 1 la gravité d^ 
l%lstOrien et la beauté de Touvi^ge nous ont 
décidé ft les tirer le phis pron^lenieiil possiUp 
de la poussière et de l^oofati, pour les rappeler ii 
la loimère et au souvenir des hommes^ Or» c est 
vous que nous avons dioisi pour vous eopfier le 
soin de puiser ces livres; mais pour qu'uu trar 
vail si honorable et si utile à ^itrepreudre ft, 
peutrétre déjii entreptia pas vous, M puisse, par 
impéritie ou négligenee, élve défiguré ou gftié 
par personne, dans des édiûoaa poaténeurea, 
ainsi qu^l arrrive, on lesnity très simvent; lai- 
sons défense à tous et |i chacuii 4e mux ^ui au- 
ront connaissance de noire présente lettre 1 saus 
peine d'excottimuokayon ; et à eeiix qui babiteat 
les cités e^ les pays dépendant de notre ai^Wi^é, 
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ou de la très^-suhite ÉgliBe; eii tpât* font sotun» 
à nous oa à kl tùèmt E^^ise, soit raédhftefneiM 
îÊoit immédkitemeiit) sous peine d'une amende 
de deux cents dncats 'qui seront versés sans dé^ 
lai à la chambre apd^<diqae ; et en outre sous 
peine de la eonfiscatièQ des exemplaires qu'ils 
auront imp'rimés : faisons défense d'imprimer, 
en quelque Iteu et quelque manière que ce soit, 
pendant dix am , à partir de ce jour, te présent 
ouvrage sans votre consentement et votre per*- 
missiôn expresse; ordonnons que ceux qui au- 
raient imprimé et ceux qui auraient vendu des 
exemplaires imprimés clandestineoient, soieat 
condamnés aux mânes peines et amendes; et 
afin que vous puissiez trouver au besoin , faveur 
et protection pour réprimer Faudace et la témé^- 
rite de ceux qui oseraient enfreindre nos dé- 
fenses ou faire quelque tentative de ce genre 
sans votre permission, mandons et ordonnons 
à tous et à chacun de nos légats et à ceux du 
siège apostolique, aux patriarches, archevêques^ 
évêques, ai^s, prélats ecclésiastiques, et aux 
gouverneurs qui les remplacent dans les villes, 
les provinces et fes cantons ; présidents , commis- 
saires, chefs de troupe; et à tous ceux rem- 
plissant une fonction quelconque, ou exerçant 
une eommissi<m en notre nom et en celui du 
siège apostolique en vertu de sainte obéissance; 
leur mandons et ordonnons , sous peine d'eu* 
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eourir la même excommunication , qu'à votre 
Jnremière réquisition ils aient à tous prêter se*- 
cours, aide, assistance, pour que rien ne puisse 
être Mt ccMitre notre ordre et sans votre permis^ 
sion pendant Fespace de dix ans fixés ci-dessus. 
Enfin y si quelqu'un poussait la témérité au point 
d'oser mettre obstacle à la publication de nôtre 
présente lettre, ou, après sa publication , la la- 
cérer ou l'enlever des lieux sacrés ou profanes où 
elle aurait été exposée et affichée; ou bien la 
faire enlever ou lacérer; qu'il soit censé soumis 
aux mêmes p^nes que nous avons prononcées 
plus haut, nonobstant toutes constitutions, r^ 
glements apostohques ou autres dispositions 
contraires. 

« Donné à Rome, en notre église de Saint- 
Pierre, sous l'anneau du pêcheur, le 1 4 du mois 
de novembre de l'année i5i49 et de notre pon« 
tificat la deuxième. » ^ 

Malgré cesanatbèmes, il y eut contravention. 
Un professeur de Milan, Alexandre Minutianus, 
eut l'adresse de se procurer les feuilles d'impres- 
sion, à mesure qu'elles étaient composées; soit 
qu'il ignorât la défense qui en avait été faite, soit 
qu'il eût le courage de la braver; il publia donc 
un Tacite avec les cinq livres découverts par 
Arcombaldo. Sommé de comparaître à Rome, 
Minutianus ne s'y rendit pas; mais forcé de se 
justifier, il le fit en une humble supplique, 

TOMI I. 23 
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protestant de son profond respect pour le saint" 
fiiége, s'excusant principalement de sa faute sur 
l'ignorance où il était de la défense cjui avait été 
portée y et se répandant en louanges sur Léon X ; 
« Une cbpse œe relève à mes propres yeux, dit- 
il en finissant, c'e^t que vos vertuaet celles df 
votre famille, recueillies et livrées à Fadmiratioti 
du monde par le docte Philippe dans uo style 
aussi élégan t. qu éloigné de la flatterie^ obtien«> 
dront par ma coopération plus 4e célébrité. Aq« 
cueillez donc mes prières, très-çlément pontife] 
que la faute que j*ai commise, je dois dire, sans 
le savoir, me soit remise par la gr&ce de votre 
généreuse miséricorde; et qu'avec la confusion 
démon péché, je puisse, dans mon édition, in^ 
sérer Tabsolution que j'en aurai reçue de votre 
sainteté, v 

Béroalde , que cette publication subreptice 
privait de Thonneur et des avantages d'être pen- 
dant dix aps le seul éditeur de Tacite, joignit 
cependant généreusement son intercession am 
prières de Minutianus. Cette intercession dé- 
sarma la sévérité du pontife^ qui chargea Bembo 
d'être auprès de Minutianus , l'interprète d'une 
indulgence accordée surtout sur les instances 
de Béroalde : m Nous étant laissé fléchir par voa 
prières et par celles de Philippe Béroalde lui« 
même à ce sujet, vous relevant de toute censuw 
et peipe ecclésiastique , s'il you$ est arrivé 4e toa 
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eikcMnr en vertu de tiotre ordonnaoce précitée, 
et vous en déclarant absoua parla présente , nous 
vous permettons par autorité apostolique et de 
grâce spirituelle, de continuer l'ouvrage com- 
mencé par vouS| ainsi qu'il est porté plus haut, 
afin que vous ayez la faculté et le pouvoir, avec 
l'assistanoe de Dieu, de le conduire à bonne 
fin comme vousledésireas, et en débiter en tous 
lieux librement et licitement les exemplaires 
imprimés, et dérogeons par la présente à la pre* 
mière lettre émanée de nous , ainsi qu'il a été 
dit, et nonobsttot toute autre à ce contraire. » 

Témoignages remarquables du zèle de Léon X 
pour la restauration des lettres anciennes, ces 
brefs sont aussi un monument curieux de la fas* 
çination qu'exerçait plus que jamais l'antiquité 
sur les meilleurs esprits, et de l'altération que 
l'enthousiasme littéraire amenait dans les idées 
chrétiennes. Le privilège de la presse mis sous la 
garde des censures pontificales , la grâce invo-* 
quée pour l'heureux achèvement d'une édition , 
ne sont-ce pas là de (îicheuses applications, d'in- 
discrètes bienveillances? Je le crains ; mais n'an- 
ticipons point ici , nous aurons à y revenir. 

Philippe Béroalde ou Béroalde le Jeune, que 
nous venons de voii^ si noblement intervenir 
en faveur de MipMtianus^ était né à Bologne 
le I®' octobre 1472; il y fit d'excellentes études 
sou^h dificipliiie de Bémlde l'ancÂen qui fait de 
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lui un magnifique éloge. A vingt-six ans , il fut 
nommé à Yunfi des chaires de belles-]etti*es dans 
le*gjmnase romain , et fut secrétaire duf cardinal 
Jean de Médicis qui , devenu pape^ créa pour 6e 
gymnase une charge de président , avec tous les 
honneurs et prérogatives attacha aux premiers 
chapitres de Rome : Béroalde fut le premier revêtu 
de cette dignité. En 1 5 1 6, il fut nommé garde des 
archives du château Saint- Ange , et de la biblio- 
thèque particulière de Léon X. Des déplaisirs 
vinrent se mêler à ces prospérités et les cor- 
rompre ; chagrins d'amour, rivalités de savant. 
Sadolet venait d'être nommé, bibliothécaire du 
Vatican, et il paraîtrait que pour lui donner 
cette charge^ on retira quelques-unes des attri- 
butions de président. à Béroalde, qui conçut un 
vif chagrin de voir ses appointements diminués. 
Il mourut âgé de quarante-six ans moins deux 
mois. Les regrets de Léon X furent très-vifs, et 
Bembo lui composa une épitaphe : 

Unanimes raptum ante diem flevere sodales^ 
Nec Decimo sanctse non maduere genœ. 

Béroalde, érudit pénétrant et ingénieux, fut 
aussi un poëte élégant. 

Il y eut un autre Béroalde, Béroalde l'Ancien, 
non pas , comnjie Tout prétendu quelques au- 
teurs, père ou oncle de celui que nous venons de 
faire connaître , mais son parent , on ne «ait à 
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quel degré. Né à Bologne , le 7 novembre i453, 
êtune famille noble et ancienne, Béroalde, à dix- 
neuf ans, fut professeur de rhétorique et de poé- 
sie dans cette célèbre université : il Voyagea 
dans les principales villes d'Italie et en France. 
A Paris , il obtint de brillants^ succès. De retour 
à Bologne, en 1479» il y ouvrit des cours : ion 
enseignement y eut un grand éclat. Protégé 
des Bentivoglio, il vit bientôt se réunir sur lui 
toutes les dignités qui étaient alors comme Ta- 
pandjge des savanfs , charges publiques, ambas- 
sades. 

La liberté de ses mœurs et de son caractère 
était excessive. 

Béroalde VÀncienà laissé d'importants travaux 
"d*éruditibn : notes et commentaires sur Pline 
TAncien, sur Servius, sur plusieurs traités phi- 
losophiques de Gicéron; sur les Philippiques ; 
' sur Properce , Suétone , Pline le Jeune , Colu- 
melle, Yarron, Caton , Palladius, sur l'Ane d'or 
d'Apulée. 
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CHAPITRE XXX. 



Sadolet. ~ Bembo. — Ses œuvres en langue italienne. 
— * Lutte entre le latin et l^talien. 



I^e jour même où Léon X fut élu chef de U 
chrétienté y il indiqua quel serait le caract^e de 
son pontificat : il nomma pour secrétaires Sado- 
let et Bembo , c*est-à-dire les deux plus brillants 
admirateurs et disciples de l'antiquité» 

Jacques Sadolet, fils de Jean Sadolet, célèbre 
jurisconsulte, naquit à Modène^ en 1477. Ën«- 
voyé k l'université de Ferrare , il y eut pour 
maître Nicolo Leoniceno. L'éloquence, la poésie, 
les langues grecque et latine, la philosophie 
étaient l'objet principal de ses études. Il montra 
dès lors de si heureuses dispositions , que son 
père*, qui aurait désiré qu'il suivît sa carrière, 
crut ne devoir pas contrarier une vocation litté* 
raire si décidée. Dans un voyage qu'il fit à Rome, 
sous Alexandre VI , Sadolet trouva dans le car- 
dinal Olivier Caraffa un généreux protecteur. Le 
commerce des savants , qui étaient nombreux à 
Rome , et dans lequel il se plaisait , contribua 
beaucoup à développer ses heureux talents. Ap* 
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préciatedf pénétrant du mérite , Léon X , dès 
flon avènement , s'empressa de lai donner cette 
marque de bienveillance que nous avons rap^ 
pelée. Moins heureuk sous le pontificat d'A- 
drien VI , Sadolet se retira , en i5a3 , dans son 
évéché de Carpentras. Sous Clément Vil, il 
retrouva sa place et l'estime qu'il méritait. 
Mais, prévoyant les dangers où l'engageait l'am- 
bition de ce pape, et désespérant de l'arrêter par 
ses avis , il demanda et obtint son Congé ; il 
quitta Rome vingt jours avant le sac de cette 
i^lé, qui eut Keu sous le duc de Bourbon. 

n laissait à Rome une riche bibliothèque, qui 
échappa au pillage; Sadolet s'empressa de la 
feire tenir, mais la peste se déclara sur le vais*- 
aeau où ses livres étaient embarqués ^ ils furent 
dispersés et perdus \ Cette perte regrettable lui 
Alt singulièrement douloureuse. Il y chercha 
une consolation dans ses études chéries, aiut- 
quelles il se livra tout entier; tout entier, je me 
trompe, car le soin de son troupeau ne l'occu* 
pait pas moins. C'est le trait distinctlf de Sado^ 
let. Enthousiaste de la beauté littéraire de Fan^ 



*ItA àlt)OHàtl Hthiiû MennBètigaûtBÉ tertfti, é^tceptiiqiib 
Tolmiiiiiibns iMiicit ^ qam deportovi mecum proficûcens» nmi 

reliqui illi tôt labores , quoa imponderamua greecis prœser- 
tim codicibus conquirendis , et undique colligendis , mei 
tantf stttnptttfi , m«o0 cttrfiB omnes Iterum jaiu ad nihilum 
viaidt9iiiit« JSpUU famiUor^p V, 1, p. 195. 
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tiquité p elle ne le porta pas , comme tant de 
savants, à Tindifiërence religieuse. Exact et 
ardent à tous ses devoirs, d'une foi vive et pro- 
fonde , Sadolet ne fut point atteint de cette 
contagion qui donne à la littérature du siècle 
de Léon X une teinte profane» D un caractère 
aussi noble que son esprit était délicat et élevé, 
Sadolet résista à des offres brillantes, qui lui 
furent faites par François I*'. Les grandeurs 
mêmes de la cour romaine ne le séduisirent 
point, et ne purent le retenir longtemps. Rap- 
pelé à Rome par Paul III, dans l'automne de 
1 356 , et bientôt après nommé cardinal , il re- 
tourna dans son diocèse en i538. Une seconde 
fois il fut rappelé à Rome, en. 154^, par Paul III, 
qui Fenyoya auprès de François I*', avec le 
caractère d'ambassadeur, pour l'engager à fai^ 
|a paix avec l'empereur. Après un court séjour 
à Carpentras , Sadolet revint à Rome , où il 

mourut, en octobre 1 547* ^ 

Sadolet commence et représente avec éclat 
cette école cicéronienne , qui touchera au paga- 
nisme par respect pour la forme et la pureté, du 
langage. Il a su cependant s'arrêter sur la limite; 
quel que soit en lui le désir de n'employer que 
des expressions choisies et consacrées, il ne va 
pas jusqu'à lui sacrifier l'orthodoxie et le çarac^ 
^tère chrétien de la pensée, ainsi que fera un autre 
secrétaire de Léon X. Les lettres, qu'il a écrites 
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au nom de Léon X, de Clément VII, de Paul fflf, 
eurieusés pour Thistoire , ont le mérite continu 
d'une élégance que l'on avait jusque-là plutôt 
cherchée qu'atteinte. Ses lettres familières font 
aimer son caractère et son esprit, singulièrement 
souple, fecile et brillant. Sadolet réussit dans 
la poésie. H célébra , en des vers latins qui ii'ont 
point péri , la découverte récente du Laocoon et 
du Curtius. La philosophie, étude de sa jeunesse, 
occupa aussi son âge mûr. Il composa, à l'imita- 
tion de Gicéron, un ouvrage qui traitait des 
louanges de là philosophie '< De Laudibus Phi- 
losophiae » , ouvrage que nous avons perdu ; 
Bembo a fait de ce livre un éloge brillant *; 
des « Philosophise Gonsolationes et Meditationes 
in adversis », et un traité <c De Gloria» , autre 
souvenir cicéronien , inachevé. 

Sadolet, qui , nous l'avons dit, ne cessa jamais 
d'être pasteur en même temps que savant, a 
composé un traité chrétien sur Téducation des 
enfants « De liberis instituendis » , et plusieurs 
ouvrages de théologie. On voit que Sadolet af- 
liait heureusement l'étude de la littérature pro- 
fane à l'étude de la littérature sacrée ; emprun- 

> Equidem ab illis Anguiti temporibus, quœ profecto maxime 
omnium rammis et pnestantibiis ingeniis damermoit , nol- 
Imn legi scriptmn , nt mihi quidem Tidetmr ( appositiiu ? } 
splendîdius; nullum melius, nullmn Ciceroniano mori, stylo, 
facimdiae d^qae Ticinias. (Bèmb. FatnitU EpUU 2X1.) 
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tant de' la première la pureté et Vâégmee de U 
forme ; de la seconde , la grayité de la pensée et 
la douceur des sentiments : dans Févêque de Cary 
pentras^ il y a quelque chose de Nicolas Y. , 

Le nom de Sadolet ne se sépare point d'un 
autre nom qui est^ comme le sien, le symbole 
de la pureté et du culte cicéronien en œ siècle, 
le nom de Bembo. Appelé en même temps que 
Sadoleti à la chai|;e d^ secrétaire de Léon X^ 
Bembo a partagé avec lui Vhonneur de cette cos- 
rospondance qui forme un si singulier contraste 
ayec le style pontifical des Grégoire VU et des 
Innocent III. 

. Pierre Bembo naquit à Venise, le ao mai i47<'* 
Son père, Bernard Bembo , noble yénitian, était 
ami et protecteur éclairé des lettres. A huit ans 
Pierre suivit son père à Florence, où il avait été 
envoyé comme ambassadeur* Revenu avec lui à 
Venise, deux ans après, il y fit, sous les meilr 
leurs maîtres, des progrès rapides dans l'étude d^ 
la littérature ancienne. En 1492» il obtint d'aller 
à Messine entendre les leçons de. Constantin 
Lascaris. Après y être resté trois ans , ij alla faire 
sa philosophie à Padoue , et revint , un an après, 
à Venise par ordre de son père , qui le destinait 
à entrer dans s^ charges. 

L'année suivante, Bembo accompagna smi 
père à Ferrare , dont il était allé partager le gou- 
vernement avec le duc. A Ferrare, il sç lia avec 
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Tebaldeoi Sftiloldt, H«rcpile StroBBÎ. Revenu à 
YeDÛe, il conserva toujcMirs de Fernire ua 
Bgréable aouvenir ^ et y fil de fréquents voyageât 
A Venise , Bembo fot un dea ornements de Yslt 
oadémie qu'Aide Manuce y avait ouverte. 

En I 5g6 y Bembo passa à la cour d'UrbiUt II 
y resta six ans , paisiblement livré à ses ti^avau^ 
et à ses études littéraires. En 1 5 1 s , il se rendit k 
Borne et se lia avec Julien de Médicis , lé troi- 
sième fils de Laurent^ dans la suite duc de Ner 
OKMirs* Jules I( régnait alors» Distrait des lettres 
par les soius de l'ambition , Jules II n'y était ce- 
pendant pas indifférent. On venait de lui envoyer 
de.I^ Dacie un ancien manuscrit latin. Les plus 
habiles ne le pouvaient déchiffrer. Bembo y par- 
vint 9 et s'attira ainsi les bonnes grâces du pape. 

A la mort de Jules II, Léqp X, qui lui suc- 
céda , nomma le Bembo son secrétaire , avant 
même de sortir du conclave , et lui assigna trois 
mille écus romains de traitement. L'amitié de 
Léon X ne se démentit point , et il confia souvent 
à Bembo d'importantes négociations. 

La santé de Bembo» naturellement fiiible, suc- 
comba à l'excès du travail. Il fit une grave ma- 
ladie ; la mort de Léon X survint , et Bembo , 
libre alors, se retira à Padoue, où sa maison 

devint l'asile des sciences et des lettres. Les di- 

■ 

gnités vinrent l'y trouver. Fait cardinal par 
Paul III 9 sur la recommandation de Sadolet; 
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iKAnmé succesâvèinent aux évéchés de Gublnb 
et de Bergame , il fut enfin appelé à Rome par 
le pape qui voulait le retenir auprès de lui. Dafts 
cette haute position , Btaibo semblait , comme 
Bessarion , prédestipé a(u pontificat. Un aiocident 
vint anéantir aes espérances et hâter sa fin; il 
tnourut le i8 janvier i547; ^' ^^^^ soixante^ 
dix-sept ans. 

Bembo ; esprit plus brillant que Sadolet , n*en 
eut pas la sagesse et la réserve. Dans Févéque , fl 
y eut toujours du noble véniden. Fastueux, atm 
du plaisir , ses mœurs et ses habitudes n'étaient 
jpas toujours celles d'un évéque. Mais il a laissé 
comme écrivain une renommée plus éclatante j 
et qui n'est point circonscrite dans le cerde ' de 
la littérature ancienne. La pureté italienne le 
vante , aussi bien que l'élégance latine. 
' Bembo , sur l'ordre du sénat de Venise ^1^ 
composé en latin d'abord l'Histoire de Venise. 
C'était la coutume de cette répuMique, d'avoir 
des historiographes officiels. En i5i5, le sénat 
avait nommé un historien parmi les patriciens, 
André Navagero. Navagero avait composé dix 
livres de son histoire. lïommé ambassadeur à 
Paris, il les brûla. En i S^g, Bembo lui succéda. 

L'histoire de Bembo , qui , lorsqu'elle parut', 
eut un grand succès en Italie, trouva au ddiois 
des critiques assez vives. Juste Lipselui reproéha 
d'avoir n^ligé les dates , ou de ne les avoir' pas 



8396^ 4iftipguée6 par aimées '. Balzac n'y voi( 
que Tarideet stérile o^vrage cl*un écrivain sans 
génie '• .Bembo avait senti quelqqes-uns , des 
dé&uts de son . ouvrage , entre ai:ttres l'absence 
de faits. Mais «selon lui, on lui, aurait refusé les 
archives , et il aurait été obligé d'apprendre au 
dehors ou de conjecturer. Je crois facilemcQt i[ 
cette excuse de Bembo. Venise ne payait pas 
4es historiographes pour les mettre dans les 
mystères , souvent terribles , de sa politique ^ 
lEJXe voulait un panégyrique , et non . une his- 
toire ; mais cela seul ne fait pas le vide de Fhi»* 
toire de Bembo; Venise eût«elle mis à sa dispo- 
sition tous les faits qu'elle lui a cachés y l'ouvrage 
de Bembo n'en aurait pas moins les défauts que 
lui. reprochent Juste Lipse et Balzac. Balzac ^ 
imitateur scrupuleux de la pureté cicéronienne, 
eûtril eu tous les fisiits à sa disposition , n'aurait 
pas mieux fait que Bembo ; comme lui il aurait 
reculé devant le mot propre, quand il eût été 
quelque peu barbare. Comment, en effet, Bembo 
eût-il consenti à exprimer d'une manière concise, 
mais incorrecte, ces détails et ces idées, pour les- 
(faels la langue latine , qui ne les connaissait 
point, n'a pas d'expressions? La périphrase, qui 
indique moUemient la pensée sans la dessiner, 

' Epùt. Miicel. centnr. II, £>t>l. 57. 
* IX* Diaooimi, €Ew>re$ div9r0€$* 
?Oper.,Toin*m,p. 121. , = _ 
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lui était bien plus commode; car si le sétaat ne 
voulait qu'un pan^yrique , Berabô ne songeait 
guère, lui , qu'à lui donner une pièce d'élo- 
quence. De moins délicats que Bemfao j eussent 
feiili : tel est le vice de faits et de pensées con^ 
temporains reproduits dans u&e langue morte ; 
la copie n'exprime ni la vie ni la couleur. Au 
moyen âge, dans ce latin si barbare , le même 
inconvénient n'existait pas. Ce rude et vulgaire 
latin , qui brisait les mots pour arriver à plus de 
précision , manquait à la pureté ^ mais non à la 
fidélité de la pensée. Mais dans le latin choisi , 
épuré, dédaigneux du quinzième siècle, passé au 
creuset, comment voulez-*vous trouver touteslea 
expressions nécessaires pour rendre des idées, des 
setitiments, des intérêts tout nouveaux? Bembo 
devait y échouer ; et il l'a senti, quand plus taiid 
il a traduit en italien cette histoire, d'abord ooQi'* 
posée en latin '. 

* « Bembo pousse plus loin qu'aucun autre les délicatesses 
du cicéronien dans son Histoire de Venise. Un pape est ëla 
par la favetu* des dieux immortels : Deorum immortaliom 
beneâoîo ; les tnemllref ds la Quarantie, qu'il appeU« pQAvm 
canêcriptif écrivent au souverain pontife de se fier aux dieux 
immortels, dont il est le vicaire sur la terre : « Ut confl- 
deret deos immortales, quorum ipse in terris majei^tateni ôb* 
iineret, sibi non defuturos. b> Jamais il ne prononce le moi 
d'excommunication ; il dit : Âquae et ignis interdictio. En 
faisant parler le pape lui-même , il lui fait ordonner aux 
habitants de Recanati, de fournir désormais de meilleur bbis 
pour Notro-Dame de Lorettp i n» tùiil nos, l«ttr dit-il , t&m 
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Du reste, cette impimsance du latin à se faire 
moderne, et sa déchéance prochaine et inévitable 
au milieu même de cette splendeur nouvelle 
que lui donnaient Bembo, Sadolet et les poëtea 
latins que nous ea^aminerons , avaient frappé 
Bembo lui-mdme. Dans un ouvrage qui fait au** 
torité dans la langue italienne , dans les Prose^ 
ouvrage dans lequel le premier , ou Tun des 
premiers, Bembo donna des règles pour écrire 
avec pureté et élégance dans la langue italienne, 
ilfioulève la question de la légitimité du latin. 

Les Prose sont un dialogue entre Charles 
Bembo, son frère, Julien de Médicis ^ Frédéric 
Fregosi ^ depuis archevêque de Salerne , et Her- 
cule Strozïi , noble ferrarais et poâte latin celé- 
hre. Un mot florentin, rovaio (bise, tramontane, 
vent du nord) , mot dont se sert Julien , &it 
tomber la conversation sur la langue vulgaire. 
On en fait Féloge, et Ton convient que Ton a 
raison de préférer cette langue au latin» Telle 
est aussi l'opinion de Bembo qui , admirateur de 
Cicéron, Tétait également de Pétrarque; il fut 
le précurseur des habiles grammairiens de la 



4eani Ipaun, inand lignonim inntilium donatione 
yideamini \ et dan» un bref adreasë le 9 de mai à François I"^ 
c^est au npm des dieux et des hommes : Per deos atque ho- 
mines, que le saint-père Padjure de prendre les armes 
opQtre les Tures, contre les ennemis du yrai Dieu. » M. V* Le 



368 HISTOIRE DE LA RENAISSANCE 

Crusca, et ses poésies italiennes jouissent encore 
de beaucoup d'estime. Hercule Strozzi seul n'est 
pas de cet avis. Cette langue vulgaire tant van- 
tée , il la trouve pauvre y basse, triviale; aussi 
nVt-il jamais voulu écrire qu'en latin. Bembo 
examine et apprécie avec justesse la langue 
italienne et ses plus grands écrivains ; il en fait 
ressortir les qualités et les richesses. Les Flo« 
rentins ont beaucoup vanté cet ouvrage , dans 
lequel Bembo .veut qu'on appelle la langue ita- 
lienne f langue florentine , titre que Dante lui«» 
même ne lui avait pas donné. 

C'était une grande hardiesse à Bembo que de 
proclamer ainsi l'avènement définitif de l'italien. 
Le latin toutefois ne cédait pas sans combat. 
Semblable , dit un auteur , à une mère dont la 
jeunesse s'efiiaice^ et qui voit cit)ître avec jalousie 
et inquiétude les charmes de sa fille, le latin se 
voyait menacé au milieu même de ses triom- 
phes. En vain plusieurs savants le voudront dé-' 
fendre : on ne rétablit pas les légitimités du passé. 
Le latin avait fait sa tâche. Il avait donné 
pendant le moyen âge aux idiomes vulgaires le 
temps de nattre et de se développer ; il avait, en 
les recouvrant de sa forme brillante et forte, 
protégé leurjeunesse; il avait mis dans la poésie 
de Pétrarque la pureté et l'harmonie; le nom- 
bre et l'élégance sonore dans la prose de Boccace ; 
à ce moment même , il façonnait la phrase ita- 
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lienne de Bembo. Pour l'Italie donc le latin était 
épuisé; il avait achevé son œuvre; il expirait 
avec gloire dans l'italien. A Tégard des autres 
langues, la question pourrait peut-être être ré- 
solue dans un sens différent. Pour la France, pour 
l'Angleterre, pour l'Allemagne, le latin est 
nécessaire encore ; il doit faire pour elles ce qu'il 
a fait pour l'italien. Gomme la chrysalide, il 
mourra le jour où il les mettra à la lumière. 

Quoi qu'il en soit , Bembo sut s'assurer contre 
cette ruine, désormais inévitable, du latin; ses 
Prose et ses Asolani le feront vivre dans la litté- 
rature italienne. Et telle était cependant encore 
cette magie de la langue latine, que les plus 
heureux esprits du siècle de Léon X lui confieront 
leurs pensées et leur âme. Vida, Sannazar, 
Fracastor, lumières brillantes de ce siècle, sont 
des poètes latins. 



TOMI K. ^4 
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CHAPITRE XXXI. 



La poésie «u siècle de Léon X. -» Vida* •*- SâxmaKar* 

•--Fracastor. 



La poésie I et la poésie latine surtout , fut la 
grande gloire du siècle de Léon X , comme elle 
Favait été au siècle d'Auguste. Jeune encore, 
Léon X s'exerça, non sans succès, dans ce genre , 
et il en conserva le goût sur le siège pontifical. 
C'était aussi la passion de son temps ; la poésie 
latine donnait alors un renom que la poésie ita-» 
lienne n'assurait pas ; les poètes latins du siècle de 
Léon X n'ont pas péri entièrement: lés noms de 
Fracastor y de Vida , de Sannazar, nés ou gfandis 
sous le soleil des libéralités pontificales , ont beau- 
coup contribué à jeter et à entretenir dans l'ima- 
gination des hommes cet éclat du siècle de 
Léon Xy qui ne s'efface point parmi la splendeur 
des plus beaux temps. 

Nommons d'abord Sannazar. Sannazar , né à 
Naples 9 en 1 458 , apprit le grec et le latin sous 
Junianus Maïus. Promptement célèbre, il entra 
dans l'Académie de Naples, où^ conformément à 
cet usage que nous connaissons , il cliangea son 
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nom de Jacques en celui d'Actius Sincerus. Ami 
dePûntaauSy il obtint par lui la faveur de Fer- 
dinand , roi de iDîaples , et celle d'Alphonse et de 
Frédéric, fils de ce monarque j et il leur fut fidèle 
malgré tous leurs revers. 

Sanuazar est un des poètes latins les plus purs 
et les plus élégants I en un siècle où la pureté du 
siècle d'Auguste sembla retrouvée. Ses poésies 
latines, ses églogues surtout, n'ont pas perdu 
toute leur vivacité. Sannazar , on le sait, y a 
remplacé les bergers deThéocrite et de Virgile, 
par des pêcheurs. Ce changement plaît d'abord , 
et il semble en efiet que la mer et ses rivages 
doivent ouvrir à l'imagination du lecteur et du 
•poëte des horizons infinis. Mais cette immensité, 
on ne tapde pas à s'en apercevoir, est monotone ; 
ces flots qui viennent bruyamment se briser , ou 
expirer doucement sur la grève ; ces ondulations 
majestueuses des vagues; les accidents pittores- 
ques, maïs répétés de la lumière, toutes ces scènes 
de grandeur» de calme et de silence, finissent par 
«ttmter rimagination, qu elles avaient captivée 
d'abord. J'aime mieux le bruit fugitif du ruisseau, 
l'ombre du hêtre , le riant et mystérieux sentiçr, 
Vuntre solitaire, où les bei^ers m'appellent et 
me font asseoir. Mais si, au point de vue général 
de l'art et de l'impression, ces tableaux de pê- 
dbenrs sont moins variés que les scènes cham- 
•fôtres^ il^ eivaieot pouf INiaples un intérêt 
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local plein de charme. Sonnaear y ad'ailleui^ 
répandu une grâce infinie de tendresse y de pu- 
reté et comme une teinte vaporeuse et douce où 
semble se réfl^hir la chaude et mourante lu* 
mière des rivages de Naples. 

Sannazar consacra vingt années de sa vie et de 
travail à un poëme, longtemps célèbre, FEnfante- 
ment de la Vieige : « dePartu Viiginis. » LéonX, 
cpii élait attentif à encourager les poëtes, lui 
fitadresser une lettre de félicitations; et Sannazar, 
bien que ses attachements politiques l'eussent 
fait ennemi de ce pape , se disposait à lui dédier 
son poëme , quand la mort de Léon X fit suppri- 
mer la pré&ce, qui , avec un léger changement , 
servit à Clément VIL Sannazar en usait , on le 
voit, comme faisaient les prétoriens avec le buste 
des empereurs : le buste restait toujours , la tête 
seule était remplacée. Quelquefois ces substitu- 
tions ne devaient pas aller parfaitement; il en 
est de même de la soudure faite par Sannazar; 
l'éloge de Léon X appliqué, sauf un mot, à Clé- 
ment y II, y paraît plus grand que nature ; quoi 
qu'il en soit , Clément Y II se trouva à la hauteur 
de Léon X ; il fît remercier Sannazar, et l'invita 
à venir à Rome, où il le berça quelque temps 
de l'espérance de la pourpre. Il n'y songeait 
guère, occupé qu'il était ailleurs* 

Le poëme de Saimazar offre un curieux exem- 
ple de cette influence qu'exerçait sur les meil- 
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leurs esprits , et dans les sujets les plus graves /le 
culte^ disons mieux 9 TidoUtrie de Tanliquité. 
Dès le début de ce poème, destiné k chanter le 
plus solennel mystère du christianisme, San- 
nazar se place sous Finvocation des muses; il 
les engage à assister à la naissance de TElnfant 
divin : Virgile dans sa quatrième églogue était 
plus chrétien. Un homme ddnt nous verrons 
l'esprit ingénieux et solide tourner en ridicule 
ces travers littéraires, qui étaient en même 
temps des hérésies, Érasme, a parfaitement fait 
ressortir cette inconvenance d'images et d'idées 
païennes en un tel sujet \ Dans le tableau de 
l'école d'Athènes, Raphaël placera Sannazar à 
côté de Virgile. Quoi qu'il en soit, Sannazar 
tient le premier rang pour la facilité, l'élégance, 
l'éclat du coloris; quelques juges cependant lui 
préfèrent Pontanus. J'avoue que dans Pontanus 

* Prœferendiu est (Sannazarius) Pontano , quod rem sa- 
cram tractare non puduit ; quod nec dormitanter eam, nec 
inamœne tractavit; sed meo quidem suffragio plus laudis 
erat laturns , si materiam sacram tractasset aliquanto sacra- 
tius. I^unc quorsum attinebat hic toties in^ocare Musas 
et Phœbum ? Quid ? quod virginem fingit , intentam praeci- 
|Ntè sibylKnis yersibus ; quod non apte Proteum inducit de 
Christo vaticinantein ; quod nympharum, hamadryadum ac 
nereidum plena facit omnia? quam dure respondet christia- 
nis auribus versus ille, qui , ni fallor , Virgini matri dicitur ; 

Tuque adeo spei flda hominam^ spes llda deoram. 

Erasm., Cic^on. , p. 90. Edit. Tbtos. 
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la iTontie me paraît plus antique ; il me semble 
que quelquefois Sannazar pense en italien; dans 
ses églogues, j^apercois rArcadie; il y a'dans son 
latin le reflet d'une autre poésie; il est un peu 
transparent ; on y sent trop le ciel de Naples 
sous le vêtement antique. 

La réputation de Sannazar fut balancée par 
un homme dont les jugements furent longtemps 
respectés; continuateur d'Horace, précurseur de 
Boileau , Vida fut une des gloires de la cour de 
Léon X, 

Marc Jérôme Vida naquit à Crémone^ vers 
1480. Ses parents, quoique pauvres, lui firent 
donner une brillante éducation; il a pieuse- 
ment consacré le souvenir de ces bontés pa- 
ternelles : 

• 

Vos cloras me scilicet artes 
Re licet angustâ, potius voluistîs adiré, 
Quam génère indignis studiis incumbere nostro ; 
Atque ideo doctas docilem mùiistis nd artes. 

Léon X distingua le talent de Vida , et lui conféra 
des places et des honneurs '. Clément YII le 
nomma notaire apostolique, et en 1 532 ^ évêque 
d'AIbe. Il mourut dans son évêché, le 27 sep- 
tembre i582; il y mourut pauvre. Vida fut un 



1 Léo jam carmina noitra 

Ipse libens relegebat. Ego illi cs^us, et auctus 
Muneribuique,opibusque etbonoribus insignitus. 

Yida,^. Il,p.l44. 



des pères du concile de Trente , et il prit pari 
aux affaires publiques religieuses de son temps. 

Vida a laissé de nombreuses poésies latines. Il 
débuta par i|n poëme sur le JQu d'échecs, qui 
excita Fadmiratioa de I^éon , dont cet ouvrage 
flattait la double passion de joueur et de lati<- 
niste '• Vida à son tqm était enchanté du suf- 
JTrage de Léon X. 

Léon iX. qui fajsi^it féliciter de sa part Sannazar 
par Bembo , et qui ne Taimait point , voulut lui 
opposer un rival dans Vida. Il engagea ce dernier 
à composer un poëme sur la naissance du Christ- 
La christiade'y cQnimenoée sous les auspices de 
Léon X, ne fut achevée qu après sa, mort, et 
parut sous Clément YII \ Vida , s'il n'y déploie 
pas l'éclat d'imagination , )a pureté de style et 
la facilité harmonieuse de Sannazar, évita du 
moins Talliance adultère du sacré et du profane- 
Précurseur de Klopstock , s'il n'en a l'élévation , 

* PoemA hoc tam f^eitiviun, tam ejegans ^ quùm Léo Dqqî- 
mus pontifex forte legisset, vel potius singulas clausulas , 
singulaque verba contemplatus esset, tanta fait affectus admi- 
ratîone, non solùm tx m^Xtanm oovitate, sed «tiam çanyiinis 
miyestate ^ ut haud ared^r^t M'\% a iportali fleri peryestigaW- 
que posse , nisi divino aliquo mentis istinctu. » FabuIIi orat. 
de Vida, in Vid. Oper. app., p. 143. 

* Quisquis es, auotor te adn^onitiîni vult, le non laodii er^o 
0|ms adeo periculofum cupide agreasum ; yerùm ei honestis 
propositis praemiis a duobus summis pontifîcibus demanda- 
tum scito , Leone X, prius, mox Clémente YII. Id volebam 
neiciusne esses*.» ChTi$tiaà* P^^t- 



il en Â la gnivité chrétienne. Vida a laissé dés 
poésies sacrées. 

Vida avait du reste plus de justesse dans l'es- 
prit , que de grandeur ; il était plus propre à 
tracer les règles de la poésie , qu'à en donner le 
modèle; sa poétique fut longtemps uncoderes- 
pecté. Elle parut en 1527, et fut dédiée au fils 
de François P"". 

Vida a aussi composé des églogues virgiliennes, 
qui lui firent une grande réputation ; cette répu- 
tation se répandit hors de l'Italie ; elle ne s'est 
point soutenue. Le vers de Vida manque de 
grâce et d'harmonie; sa poésie , peu colorée dans 
l'expression , ofire cependant parfois de la force 
et cettQ chaleur qui naît de la justesse de la 
pensée, aussi bien que de la vivacité du senti- 
ment. La description de la Judée est un mor- 
ceau auquel ne manque point la couleur locale. 

Dans un sujet » dont la langue latine pouvait 
seule sauver les difficultés , un contemporain de 
Vida et de Sannazar s'est fait une place à côté 
ou plutôt au-dessus d'eux. 

Fracastor, né à Vérone » en i483, étudia à 
Padoue, où il eut pour maître Pomponat ; à dix- 
neuf ans y il avait reçu le laurier poétique. .Cet 
honneur ne le détourna point cependant d'études 
plus graves; soit penchant naturel, soit qu'il mé- 
ditât déjà son poëme futur et s'y préparât , il 
étudia la médecine, à laquelle il joignit les ma- 
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thématiques^ k cosmographie, Fastroiiomie ^ 
toutes les connaissances en un mot qui pouvaient 
fortifier son esprit. Ce fut ainsi préparé par la 
science et la réflexion ; qu'il compo^ un poëme 
célèbre 9 qu'il dédia à Bembo. 

Ce poëme s'ouvre par un magnifique tableau 
de la découverte des Grandes-Indes , et des 
progrès qu'on venait de faire dans la connais- 
sance de la nature : nobles conquêtes altérées 
par un mal affreux. Pour un pareil sujet, il 
fallait l'habileté du médecin, en niéme temps 
que la verve du poëte. Nulle part Fracastor ne 
manque à la sombre gravité de son sujet; et il sait 
trouver, pour en corriger les détails épineux, les 
fictions les plus heureuses et les mieux appro- 
priées. Au fond de ces souterrains, sous ces 
voûtes étemelles où s'élaborent les isecrets de la 
nature, au milieu de ces fleuves qu'elle roule 
dans le sein de la terre, de ces richesses du 
règne minéral qu'elle cache à nos regards , ha- 
bite une nymphe; la nymphe qui donne son 
nom au poëme. La nature a remis entre ses 
mains ses bienfaisants secrets, et ses sucs les 
plus puissants. Autour d'elle coulent des ruis- 
seadx de vif-«i^ent ; c'est là que doivent trois 
fois se plonger ceux qui veulent retrouver la 
santé; là , que dans sa bonté terrible, la natare 
les purifie. 

Fracastor I selon nous, est le grand 1 le vrai 
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poëte du siècle de Léon X. Noua ne parlons qu^ 
de la poésie latine. Il a du poëte lahardiesse et la 
verve. Dans le sujet le plus ingrat, il a été créa** 
teur. Son langage , d'une précisioii rigoureuse 
pour la science , a un éclat majestueux , et une 
force naturelle. Il dompte la langue; Sannazar 
et Vida lui obéissent. Vida est clair, élégant t 
noble y mais travaillé; Sannazar, nous TavODS 
dit y dans le poète latin , laisse trop voir Tauteur 
italien. 

Pourquoi faut41 ne pouvoir ajouter kce^noms 
'protégés de Léon X , le nom d'un poëte qui fat, 
il est vrai, un poëte italien, mais qui n'aurait pas 
dû être deshérité des faveurs d'un poutifa, qu'il 
avait connu en d'autres temps , et qui lui avait 
promis sa bienveillance? L'Arioste n'eut point 
part aux bienfaits de Léon X. Partisan d'une 
famille que poursuivit la politique de Léon X, 
faut-il croire que le pontife ne vit en lui que 
l'homme , et non le poëte ? ou bien la sécheresse 
de Léon X était-elle une nécessité» et feut'^il 
croire à l'explication que l'Arioste donne lui- 
même de l'indifférence pontificale, dans un ingé- 
nieux apologue? Disons plutôt que, dans sa passion 
pour l'antiquité, Léon X oublia quelquefois les 
créations de la langue italienne, et les beautés 
plus vives et plus originales qu'elle produisait. 
C'est là un peu le tort de la renaissance classique; 
elle ne se souvint pas assez souvent qu'elle était 
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italienne^ et que ce n'était pas dans la langue de 
Fantiquité qu'il fallait Fimiter et Tégaler. La 
protection que Léon X accordait aux poëtes 
latins , le goût qu'il y prenait , faisant lui-même 
des vers latins assez faciles et assez élégants, con- 
tribuèrent beaucoup à mettre en honneur la 
Muse antique. Gomme jadis à l'exemple d'Au- 
guste, tous, ignorants et savants, composaient des 
vers, ainsi à l'imitation de LéonX, on n'en- 
tendait que poëtes latins qui chantaient, sur tous 
les tons et dans tous les mètres , les merveilles 
des arts renaissants et les souvenirs du paganisme, - 
dont trop souvent ils empruntaient les images. 
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